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YLORD, 


La  hienveiliancç  dont  vâuf  rtihâ^ 
Horez^  depuis  fi  long-temps  »  rn  engage 
a  vous  donner  mç  marque  de  ma  rc-^ 

Tom  L  a 


îj  É  P  I  s  T  R  E. 

€onnoijfa?2ce ,  en  vous  ofj'rant  cette  mit" 
velle  Edition  des  Œuvres  de  Monjîeur 
de  Sahit'Evremond  :  elle  e  fi  plus  am- 
j)le  &  ^lus  exatle  que  toutes  celles  qui 
ont  paru  jujqîca^réfent:  cet  avanta^ 
ge  Ô"  le  prix  des  Ouvrages  quelle 
renferme,  mont  j  ait  croire  quelle  «'/- 
toit  pas  indigne  de  vous  être  pré/entée. 
Tout  le  monde  fait ,  M  Y  L  o  R  D , 
quà  une  étude  qui  demande  un  grand 
homme  tout  entier ,  je  veux  dire  l^ étu- 
de immenfe  &  épineufe  des  Loix,  votif 
avez,  joint  la  connoiffance  de  VAnti^ 
quité  facrée  &  profane  ;  &  que  les 
Mathématiques  ri  ont  rien  dHutile  ni 
d^abflrait ,  que  vous  noyiez^  approfon- 
di :  mais  on  fait  auffi  que  vous  affo- 
ciez,  à  lafévérité  de  ces  Sciences  ,  les 
grâces  &  V agrément  des  Belles-Let- 
tres, Ainjiy  fai  lieu  d^efpérer  ,  My- 
LORD,  que  vous  recevrez,  favorable" 
ment  les  Ouvrages  diiin  des  plus  beaux 
Efprits  que  la  France  ait  produits, 
.    Monfleur  de  Saint-  Evremond  riàt 
vas  été  feulement  difîingué  dans  le 
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Tnonde  par  des  Ecrits  ou  la  délicatejje 
du  goiitje  trouve  Joutenue  d,e  la  juf- 
tejfe  du  raifonnernent ,  il  Va  encore  été 
far  le  rang  qiUil  a  tenu  à  la  Cour  & 
à  t  Armée  :  il  efi  vrai  cjue  fon  fort 
nen  a  -pas  été  plus  heureux.  Souvent 
le  mérite  a  trop  d'éclat  ;  au  lieu  d'ex- 
citer l'admiration  &  Vefiime  ,  /'/  de* 
vient  r  objet  de  V  envie  &  de  la  jalon- 
fie.  Monfieur  de  Saint-Evremond  eut 
le  malheur  de  déplaire  aux  Miniftrei 
de  Louis  XIV.  Il  avoit  pénétré  les 
motifs  qui  portèrent  le  Cardinal  Ma^ 
TLarin  à  jaire  une  Paix  honteufe  à  la 
France.  Cette  pénétration  leur  déplut; 
& ,  lorfquilfe  croyait  en  fureté  par  la. 
droiture  de  fes  intentions  ,  Tes  inten- 
tions ,  pour  me  fervir  de  fes  termes  , 
furent  trompées  ;  &  ilfe  trouva  dans 
un  danger  éminent.  Tous  les  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  fa  Patrie  ne  pu- 
rent le  fauz>er  :  la  confidération  dit 
hien  de  ÏEtat  céda  au  rejfentiment  de 
fes  ennemis.  Pour  conferver  fa  liber- 
té ^  ce  bien  fi  cher  &  fi  précieux  ,  îl 

ai] 
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fut  oh  lige  de  s'exiler.  U  Angleterre 
Itd  fournit  îin  azjyle  heureux  ;  &  cejl 
ici  quil  a  comfofé  la  -plus  grande  par- 
tie  des  Ouvrages  que  f  ai  V honneur  d& 
vous  préfenter. 

Je  vous  fuf plie  ,  M  Y  L  O  R  D  ,  de 
recevoir  avec  cette  honte  qui  vous  eji 
fi  naturelle ,  ce  témoignage  de  ma  gra- 
titude 3  &  du  profond  refpe^  avec  k^ 
quel  je  ferai  toute  ma  vie , 

MYLORDi 


Votre  très-humble  &  très# 
çbéilîànt  fèrviteur  , 


AVERTISSEMENT  (i) 

Sur  f  Edition  précédente. 

VO I  c  I  une  quatrième  Edition 
des  (EuvRES  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond ,  plus  exade  &  plus 
complette  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jufqu'ici  :  je  l'appelle  quatrième 
Edition  ,  parce  que  c'eft ,  en  effet,  la 
quatrième  où  j'ai  eu  quelque  part  ; 
toutes  les  autres  ont  été  faites  à  mon 
infçu ,  ou  fans  ma  participation. 

La  première  Edition  d/ss  (Euvres 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond 
fut  imprimée  à  Londres  en  1705.  en 
deux  tomes  in-cjuarto ,  fous  ce  titre  : 
(Eiiviies  mêlées  de  Monfieur  de  Saint' 
Evremond.  ,  publiées  fur  les  Manuf- 
frits  de  V Auteur  (2)  :  Monfieur  Sil- 

(i)  On  l'a  imprimé  omettre. 
tel  qu'il  eft  dans  l'Edi-  (i)  >^  Londites  ,  di^-^ 

lion    d'Amftfc-rdam  de  J.v.oh  Trr.fin. 
J739)  afin  de  n'en  tien 

aiij 
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veilre  qui  y  avoir  travaillé  avec  moi, 
fe  chargea  d'en  faire  la  Préface. 

La  féconde  Edition  parut  en  Hol- 
lande, l'an  i/od,  en  cinq  tomes  in^ 
douzÂ.  Le  Libraire  d'Amilerdam  (i  j, 
qui  avoit  imprimé  plus  d'une  fois  ce 
qu'on  appelloit  les  Œuvres  mêlées  de 
Monfieiir  de  Saint  ^  Evremond  ^  me 
pria  de  diriger  cette  Edition  ;  &  je 
relus  avec  foin  les  feuilles  de  celle 
de  Londres ,  avant  que  de  les  lui  en- 
voyer :  je  fis  plufieurs  changemens 
dans  les  Notes  :  je  remis  à  leur  pla- 
ce quelques  Pièces  qui  n'avoient  pas 
été  rangées  félon  l'ordre  de  leur 
compofition  ;  &  j'inférai  dans  le 
corps  de  l'Ouvrage  les  additions  qui 
étoient  à  la  fin  du  fécond  tome  de 
TEdition  de  Londres ,  fous  le  titre 
de  Fragments. 

La  même  année ,  on  en  fit  une 
Edition  en  France  ,  en  cinq  tomes 
m-douz.e ,  fur  celle  de  Londres ,  &  on 
l'intitula  ,  Les  véritables  Œuvres  de 

(i)  Le  fieur  Pierre  Mortier. 


AVERtlSSEMENr.   vij 

Monfieur  de  Saint- Evremorid,  publiés 
fur  les  Mamifcrits  de  V Auteur  ;  fé- 
conde Edition  revue  &  corrigée.  A 
Londres ,  chez,  Jacob  T'onfon.  Je  re- 
marquerai en  palTant,  que  toutes  les 
Editions  de  France  ayant  été  faites 
fecrettement  ou  par  connivence,  por- 
tent le  nom  de  Londres.  Le  Libraire 
de  France  ayant  eu  avis  de  l'Edition 
de  Hollande ,  &  craignant  qu'elle 
ne  fût  préférée  à  la  fienne  ,  tâcha 
de  prévenir  le  Public  par  cet  Aver- 
tiffement  :  »  On  a  jugé  à  propos 
»  d'avertir  que  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
».  Ton  que  cette  féconde  Edition  des 
»  Œuvres  mêlées  de  Monfieur  de  Saint- 
»  Evremond ,  a   pour  titre  ,   Les 

»  VÉRITABLES    (SUVRES    DE 
»  M  O  N  S  I  E  U  R    DE  SAINT-EVRE- 

»  MOND.  Dans  la  première  en  deux 
»  volumes  in-quarto,  imprimée  à  Lan- 
»  dres  chez  Jacob  Tonfon  en  1705  , 
»  il  s'étoit  gliiïe  quantité  de  fautes , 
»  même  dans  les  noms  propres.  Pur' 
»  re  Mortier»  Libraire  d'Am(terdam> 
a  iiij 
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»  qui  a  contrefait  à  la  hâte  cette  Edî- 
»  tion  5  loin  d'en  corriger  les  fautes , 
30  les  a  imitées  fcrupuleufement ,  & 
»  y  en  a  ajouté  d'autres  de  fa  façon  ; 
30  c'efl  ce  qui  a  engagé  les  amis  de 
utf  Monlieur  de  Saht-Evremond ,  qui 
JD  avoient  pris  foin  de  la  première  Edi- 
3»  tion  de  Londres ,  de  revoir  de  nou- 
30  veau  fes  Ouvrages ,  &  d'en  donner 
30  une  féconde  Edition  plus  exacle, 
X  qu'ils  ont  fait  imprimer  chez  ledit 
30  lonfon  en  cinq  volumes  in-deuTie  ; 
»  ôc ,  pour  la  diftinguer  des  Editions 
3»  précédentes ,  toutes  défeclueufes , 
30  on  y  a  mis  pour  titre ,  Les  véri- 

a»  TABLES  (EUVRES  DE  MoKSIEUR 

»  DE  Saint -EvREMOND  «-.  Tout 
cela  eft  un  pur  Roman.  Le  titre  de 
véritables  Œuvres  de  Monfieiir  de 
Saïnt-Evrernund  ,  ne  peut  être  vrai 
nue  par  oppolltion  aux  imprelTions 
^ites  en  France  &  en  Hollande  avant 
l'Edition  de  Londres. 

En  1708,  on  contrefît  à  Utrecht, 
fcus  le  nom  de  Cologne  ,  l'Edirion 
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d'Amflerdam  ,  en  cinq  volumes  in^ 
douz.e  5  petit  caradere. 

Le  Libraire  de  Londres  qui  avoir 
innprimé  lapremiereEdition  en  1705, 
en  donna  une  nouvelle  en  1709  ,  en 
trois  tomes  in-qiiarto  :  nous  n'y  eu-» 
mes  aucune  part  Monfieur  Silveftre 
&  moi  ;  &  de-là  vient  qu  elle  eft  fi 
peu  correde  :  d'ailleurs ,  elle  n'efl: 
recommandable  ,  ni  par  la  beauté 
du  papier ,  ni  par  celle  de  l'impref- 
(ion. 

Les  Libraires  de  Paris  en  firent 
une  Edition  en  1 7 1 1 ,  fur  celle  d'Am- 
flerdam de  i7o<5  ,  en  cinq  tomes  f;/- 
doiiz^e.  J'ai  eu  quelque  part  à  cette 
Edition  qui  efl  très-belle  &  très-cor- 
redle  :  on  lui  donna  le  titre  à'Œuvref 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond ,  & 
non  pas  celui  à' Œuvre ç  mêlées  ,  qui 
fe  trouvoit  dans  les  faulTes  Editions , 
&  qui  avoit  paiTé  3  je  ne  fai  comment, 
dans  la  première  Edition  de  Londres. 
Au  refte ,  il  y  a  pluficurs  chofes  dans 
Yj^vertijfement  fur  cette  Edition ,  qui 
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te  font  point  de  moi ,  quoiqu'on  les 
ait  publiées  fous  mon  nom. 

Cette  Edition  fut  contrefaite  à 
Rouen  en  1714  ,  w-douze ,  fous  ce 
titre  :  Œuvres  de  Monfieur  de  Saint-' 
Evremond ,  -publiées  fur  les  Manuf- 
crits  de  l^  Auteur  ,  avec  fa  Vie.  Non-' 
velle  Edition  revue ,  corrigée  &  aug- 
Tnentée  avec  des  notes ,  &  rédigée  par 
Monfieur  des  Maiteaux.  Je  n'ai  eu 
aucune  part  à  cette  Edition ,  qui  n'eft 
ni  belle  ,  ni  correéle. 

Quelques  Libraires  de  France  ont 
entrepris  d'en  faire  une ,  où ,  entr'au- 
tres  fingularités ,  ils  fe  font  avifés  de 
retoucher  le  llyle  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond  ;  s'ils  ont  voulu  la 
diflinguer  par-là  de  toutes  les  autres, 
ils  y  ont  très-bien  réuffi.  Il  ne  refle 
qu'un  inconvénient ,  c'efl  que  ce  ne 
font  plus  les  Ouvrages  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond  ;  ce  n'eft  plus 
fon  ftvle  ,  mais  le  flyle  du  Revifeur, 
qui  a  fubftitué  fes  expreflions  à  celles 
de  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  > 
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^u'il  n'a  pas  même  toujours  bien  en- 
tendues. 

On  a  fait  en  France  quelques  au- 
tres Editions  des  (Euvres  de  Mon- 
fieur  de  Saint-Evremond;  mais  je  ne 
parle  ici  que  de  celles  qui  me  font 
tombées  entre  les  mains. 

Il  paroît  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  qu'il  n'y  a  que  l'Edition  de 
Londres  de  1 70  5 ,  celle  de  Hollande 
de  1706 ,  &  celle  de  Paris  de  1 7 1 1, 
qui  ayent  été  dignes  de  l'attention  du 
Public  :  mais  cette  quatrième  Edition 
efl  préférable  à  divers  égards. 

Je  l'ai  revue  fur  les  Manufcrits  de 
Monfieur  deSaint-Evremond,  6c  fur 
les  corredlions  qu'il  avoir  faites  à  di- 
verfes  reprifes  dans  mon  Exemplaire 
d'une  vieille  imprefîion.  Cette  revi- 
fîon  m'a  donné  lieu  de  rétablir  quel- 
ques paflages  qui  avoient  été  omis. 
On  y  trouvera  aufîî  quatre  ou  cinq 
petits  Ouvrages  qui  n'étoient  pas  dans 
les  Editions  précédentes  :  le  plus  con- 
fidérable ,  c'eft  une  Lettre  à  Mylord 
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Galway.  J'ai  déplacé  quelques  Piè- 
ces, pour  leur  donner  un  ordre  plus 
conforme  au  temps  qu'elles  ont  été 
compofées.  Enfin  ,  j'ai  corrigé  les 
Notes ,  &  y  ai  fait  entrer  plulieurs 
nouveaux  éclairciflemens. 

On  trouvera  à  la  tête  du  premier 
Tome  5  la  Vie  de  Mon/leur  de  Sainte 
Evremond  ;  elle  contient  toutes  les 
particularités  de  fa  vie ,  qu'il  m'a  di- 
tes lui-même ,  ou  que  j'ai  apprifes  de 
fes  amis.  J'y  fais  auiîi  l'hiftoire  de  fes 
Ouvî"ages.  Je  marque  le  temps  où  il 
les  a  compofés ,  &  ce  qui  lui  a  donné 
occaf'on  de  les  écrire  :  je  donne  mê- 
ine  le  précis  des  plus  coniidérabies. 
J'y  rens  compte  de  la  première  Edi- 
tion de  Tes  (Kuvres ,  des  Manufcrits 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains , 
&c.  ^ 

Lorfque  Je  formai  le  deflein  d'é- 
crire cette  Vie,  je  n'avois  en  vue 
que  de  fatisfaire  la  curiofité  de  Mon- 
teur Bayle  ;  mais  le  Libraire  d'Am- 
fterdam  qui  imprimoit  les  (Euvres  de 
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Monfieur  de  Saint-Evremond ,  me 
l'ayant  demandée  ,  je  ne  pus  refiller 
à  lès  foUicitations.  Je  la  lui  envoyai  5 
&,  comme  elle  arriva  trop  tard  pour 
être  mife  au  -  devant  des  (Euvres  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond ,  on  la 
joignit  au  Mélange  curieux  des  meiU 
leur  es  Fiéces  attribuées  à  Monfieur  de 
Saint-Evremond. 

Cet  Ecrit  porroit  des  marques  aflfez 
vîfibles  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  avoit  été  compofé.  L'Edi- 
tion qui  s'en  fit  à  Cologne ,  ou  plutôt 
àUtrechten  1708, ne  remédia  point 
aux  défauts  de  celle  d'Amflerdam. 

L'année  fuivante ,  ayant  appris  que 
le  Libraire  de  Londres,  qui  réimpri- 
moit  les  (Suvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond  ,  vouloit  y  ajouter 
cet  Ouvrage,  je  crus  devoir  profiter 
de  cette  occafion  pour  le  revoir.  J'a- 
vois  jette  confufément  fur  le  papier 
un  aflez  grand  nombre  d'additions  de 
de  correélions ,  lorfque  je  fus  obligg 
d'hier  aux  Eaux  de  Bath.  Un  de  me^ 
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amis  fe  chargea  de  les  placer ,  mais  il 
n'y  apporta  pas  toute  l'exaditude  né- 
celTaire  :  il  Te  prévalut  même  un  peu 
trop  de  la  liberté  que  je  lui  avois  laii^ 
fée  d'y  changer  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos;  &.  il  s'en  remit  pour  la  cor- 
reclion  des  épreuves ,  à  une  perfonne 
qui  y  laifTa  paflfer  une  infinité  de  fau- 
tes. 

On  réimprima  cette  Vie  féparé- 
jnent  en  France ,  in-doitz.e ,  en  1711, 
fous  le  nom  de  la  Haye  ^  mais  on  fit 
une  addition  frauduleufe  au  titre  de 
l'Edition  de  Londres.  On  l'intitula, 
La  Vie  de  Mo'nfieur  Charles  de  Saïnt- 
Denis  ,  Sieitr  de  Saint  -  Evremond , 
Maréchal  de  Camp  des  Armées  du 
Roi  Très 'Chrétien.  Avec  fa  Lettre 
fur  la  Paix  des  Pyrénées  ,  qui  fut  le 
fujet  de  fa  difgrace  en  France.  Par 
Monjïeur  des  Maizeaux.  Nouvelle 
Edition  revue ,  corrigée ,  &  augmen^ 
îée  de  plufieurs  Pièces  qui  nont  pas 
tncore  paru.  Cependant  il  n'y  a  au- 
cune Piécç  dans  cette  Edition ,  qui 
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n'eût  paru  dans  celle  de  Londres ,  où 
Ton  trouve  la  Lettre  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond  fur  la  Paix  des  Py- 
rénées ,  ôc  deux  ou  trois  autres  de  lès 
Lettres  qui  y  ont  du  rapport.  Le  Lec- 
teur ne  lauroit  être  au  fait  de  la  dif- 
grace  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond ,  fans  avoir  ces  Lettres  fous  les 
yeux.  J'ai  voulu  lui  fauver  le  dégoût 
d'interrompre  fa  leéture,  pour  les  aller 
chercher  dans  les  autres  volumes. 

Cette  Vie  fut  auiïi  imprimée  en 
1 7 1 1 3  à  Paris ,  fur  l'Edition  de  Lon- 
dres ,  mais  plus  correde ,  à  la  tête  des 
(Euvres  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond. Il  s'en  eft  fait  plufieurs  autres 
Editions  en  France  ,  d'après  celle  de 
Londres,  &  où  il  y  avoir  par  confé- 
quent  bien  des  choies  à  réformer. 

Je  l'ai  remaniée  d'un  bout  à  l'au- 
tre dans  cette  nouvelle  Edition  ;  Ôc 
je  me  flatte  de  l'avoir  rendue  beau- 
coup plus  fupportable  qu'elle  n'étoit. 
La  Lettre  fur  la  Paix  des  Pyrénées , 
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contient  plufleurs  traits  qu'on  ne  fau- 
roit  entendre ,  fans  être  inflruit  de  la 
fituation  des  affaires  de  ce  temps-là. 
J'ai  éclairci  tous  ces  endroits  par  des 
renaarques. 

Au  refle ,  il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  d'avertir  ceux  qui  voudront 
citer  ou  critiquer  Monfieur  de  Saint- 
Evremond ,  de  ne  pas  prendre  pour 
fondement  de  leurs  citations  ou  de 
leur  critique ,  des  Ecrits  ou  des  ex- 
preffions  qui  ne  font  point  de  lui  : 
cette  méprife  étoit ,  en  quelque  ma- 
nière 5  excufable  avant  qu'on  eût  pu- 
blié fes  véritables  Ouvrages  ;  mais  à 
préfent  qu'on  en  a  fait  un  fi  grand 
nombre  d'Editions ,  il  feroit  honteux 
de  s'y  tromper. 

Cependant  j'ai  remarqué  que  dans 
h  dernière  Edition  du  Didionnaire 
de  Furetiere  ,  faite  à  Trévoux  en 
172 1  ,  il  y  a  plufieurs  citations  fous 
le  nom  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
giond,  qui  font  tirées  des  Pièces 

qu'on 
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qu'on  lui  avoir  faufifeTient  attribuées. 

Dans  l'Edition  de  ce  Diclionnaire 
qui  vient  d'être  publiée  en  Hollande, 
on  critique  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  fur  une  expreflion  qui  n'eft 
point  de  lui.  On  remarque ,  après  le's 
Editions  précédentes  ,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  font  fuivre  auparavant  d'un 
(^116  ,  &  qui  difent ,  il  faut  aiqara^ 
vant  que  de  faire  cela  ,  auparavant 
que  de  dîner  y  ôcc.  &  on  ajoure  com- 
me un  exemple  de  cette  mauvaife  fa- 
çon de  parler  :  Auparavant  que  Né- 
ron  fe  fut  laijfé  aller  à  cet  abandon^ 
nement,  &cc.  ST.  EV.  Mais  cène 
expreflion  n'eft  pas  de  Aîonfieur  de 
Saint-Evremond.  Il  a  dit,  Avant  que 
Néron  ,  &c.  ainfi  qu'on  le  peut  voir 
dans  toutes  les  Editions  de  fes  Œu- 
vres ,  publiées  fur  fes  Manufcrits  :  on 
Taura  donc  prife  dans  quelqu'une  des 
impreflîons  faites  avant  l'année  1705; 
cependant  elle  ne  fe  trouve  point  dans 
celles  d'Amfterdam  de  idSp  ,  6c  de 

Tome  /.  h 
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1 599  ,  où  il  y  a  fort  bien ,  Avant  que 
Néron  ,  &c.  (i). 

Le  Père  de  Courbeville ,  qui  vient 
de  nous  donner  une  tradudlion  du 
Héros  de  Gracien  ,  avec  des  remar- 
ques ,  me  fournit  un  troifiëme  exem- 
ple. Dans  fes  remarques  fur  le  pre- 
mier Chapitre ,  il  dit  que  »  Monfieur 
»  de  Saint-Evremond  employé  heu- 
a>  reufement  tout  ce  Chapitre  de 
30  Gracien ,  dans  fa  Réponie  au  Com- 
30  te  de  Saint- Albans ,  lequel  lui  de- 
00  mandoit  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
30  efl  nécejfaire  à  un  jeune  homme  de 
30  grande  ef^érance ,  pour  entrer  avec 
»  avantage  d,ans  le  monde ,  &  pour 
39  s'y  foutenïr  avec  honneur  oc.  Il  rap- 
porte enfuite  quelques  morceaux  de 
cette  Pièce  ,  &  remarque  30  qu  au 
39  même  endroit  on  trouve  ,  comme 
»  en  racourci ,  toutes  les  régies,  tous 

(i)  Jugement  fur  Sé~  I  l'Edition  de  1689;  & 
né  que  t  Plutarque  C7  1  Tome  I.  page  251  dç 
Pétrone i  page  z^$  de  |  celle  de  iô^^. 
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»  les  préceptes ,  toutes  les  maximes 
»  qui  fe.  voyent  dans  l'Homme  uni- 
»  verfel  de  cet  Auteur  Efpagnol. 
»  Mais ,  au  refle,  dit-il ,  je  n'accufe 
»  point  ici  d'ingratitude  Monfieur  de 
»  Saint  -  Evremond  ,  quoiqu'il  n'ait 
»  pas  cité  même  le  nom  de  Ton  bien- 
»  faicleur  i  je  ne  prétens  qu'hono- 
»  rer  encore  davantage  le  mérite  de 
39  Gracien ,  par  l'approbation  de  l'un 
»  de  nos  plus  judicieux  &  de  nos  plus 
»  forts  Ecrivains  «.  Cette  critique 
efl  à  pure  perte.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  n'eft  pas  l'auteur  de  la  Ré^ 
fonfe  au  Comte  de  Saïnt-Albans  ,  & 
on  ne  la  trouvera  point  parmi  fes 
Ouvrages  :  d'ailleurs  ,  ceux  qui  ont 
un  peu  étudié  Ton  génie >  ne  le  foup- 
çonneront  jamais  d'être  plagiaire.  Il 
n'avoit  pas  befoin  d'emprunter  les 
penfées  d'autrui  ;  il  étoit  afTez  riche 
de  fon  propre  fonds. 

Dans  les  Remarques  fur  le  Chapi- 
tre douzième ,  le  Père  de  Courbe- 
ville  attribue  à  Monfieur  de  Saint- 

bij 
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Evremond  une  autre  petite  Pièce  in- 
titulée 5  Portrait  de  F  honnête-homme  y 
ôc,  après  Tavoir  comparé  avec  quel- 
ques endroits  des  Converfations  du 
Chevalier  de  Méré ,  où  l'on  trouve 
à -peu -près  les  mêmes  penfées ,  il 
ajoute  :  ^  N'auroit-on  pomt  l'atten- 
»  tion  de  croire  que  le  Chevalier  de 
3>  Méré  s'eft  exprimé  de  la  forte, 
»  après  un  entretien  avec  Monfieur 
»  de  Saint-Evremond  ,  plutôt  qu'a- 
»  près  une  Converfation  avec  le  Ma- 
»  réchal  de  Clairambaut  f  Pour  moi, 
»  je  le  foupçonneroisj  fans  que  la  dif- 
»  tance  des  lieux  ne  permettoit  pas 
3B  aux  deux  Auteurs  de  s'entendre  l'un 
»  l'autre.  Monfieur  de  Saint-Evre- 
»  mond  étoit  à  Londres ,  &  le  Che- 
a»  valier  de  iMéré  à  Paris.  Quoi  qu'il 
30  en  foit ,  j'aime  mieux  dire  qu'ils 
»  ont  puifé  tous  deux  dans  la  même 
»  fource,  (^cefl-h- dire, dans Graclcn) 
»  que  d'accufer  l'un  d'avoir  été  pla- 
»  giaire  de  l'autre  «,  Les  voilà  donc, 
^u  jugement  du  Père  de  Courbeville, 
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tous  deux  plagiaires  en  chef  :  &  n'eft- 
ce  pas  bien  de  l'honneur  à  Gracieil 
d'avoir  deux  plagiaires  fi  illuflres  f  Je 
ne  prendrai  point  ici  les  intérêts  du 
Chevalier  de  Méré  ;  mais  il  eft  aifé 
de  répondre  pour  Monfieur  de  Saint- 
Evremond.  Il  a  défavoué  ce  Portrait 
de  r honnête-homme ,  parce  qu'en  effet 
il  n'eft  pas  de  lui.  On  ne  le  trouvera 
pas  même  dans  la  nouvelle  Edition 
du  Mélange  curieux  des  meilleures 
Pièces  attribuées  à  Monfieur  de  Saint' 
Evremond ,  &c.  non  plus  que  la  Ré' 
ponfe  au  Comte  de  Saint- Alh ans ,  dont 
on  vient  de  parler.  J'ai  marqué  dans 
la  Préface  de  ce  Recueil ,  les  raifons 
qui  m'ont  fait  retrancher  ces  fortes  de 
Pièces. 

La  part  que  Monfieur  Silveflre  a 
eue  à  l'Edition  des  (Euvres  de  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond,  ne  me  per- 
met pas  de  finir,  fans  donner  quel- 
ques particularités  de  fa  Vie. 

Monfieur  Silveftre  naquit  à  Ton- 
fieins  fur  la  Garonne ,  en  i  (^(5i ,  d'une 
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famille  Proteftante.  Après  qu'il  eut 
fait  fa  Philofophie  ,  Ton  père  qui  étoit 
Procureur  au  Parlement  de  Bour- 
deaux ,  &  très-diftingué  dans  fa  pro- 
fefîion  5  l'envoya  à  Montpellier  pour  y 
étudier  en  Médecine  :  il  n'avoit  alors 
que  dix-huit  ans.  Monfieur  Barbey- 
rac  ,  fameux  Médecin  de  cette  Ville, 
voulut  bien  le  diriger  dansfes  études. 
Il  s^attacha  particulièrement  à  l'Ana- 
tomie  fous  Monfieur  Vieuffens ,  &  y 
fit  de  grands  progrès  :  il  alla  enfuite 
à  Paris  fe  perfedionner  dans  la  Mé- 
decine ;  mais  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  l'obligea  de  fe  retirer  dans 
les  Pays  étrangers. 

Il  palfa  d'abord  en  Hollande ,  &  fît 
quelques  démonflrations  anatomiques 
à  Amflerdam ,  qui  le  firent  connoître, 
ôc  lui  donnèrent  entrée  dans  la  Maifon 
de  Monfieur  le  Prince  d'Orange. 

Il  fuivit  ce  Prince  en  Angleterre 
en  1(588  ;  &  l'année  fuivante  ,  Mon- 
fieur le  Duc  de  Schomberg  allant 
commander  l'Armée  d'Irlande  ,  Iç 
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prit  avec  lui  :  mais  n'ay.^nt  pas  eu  la 
précaution  de  fe  faire  coucher  fur 
TEtat,  comme  Médecin  de  l'Armée, 
il  fe  trouva  fans  emploi  après  la  more 
de  Monfieur  de  Schomberg ,  6c  re- 
paiTa  en  Angleterre. 

Le  Roi  vouloit  l'envoyer  en  Flan- 
dres 5  pour  être  Médecin  de  l'Armée; 
mais  il  aima  iriieux  demeurer  à  Lon- 
dres ,  où  il  avoit  beaucoup  d'amis. 

Quelque  temps  après ,  Âlonfieur  le 
Duc  de  Alontaigu ,  qui  l'avoit  connu 
à  Paris ,  l'engagea  à  faire  le  voyage 
d'Italie  avec  MylordMenthermer  fon 
fils  :  il  le  prit  enfuire  dans  fa  maifon , 
ôc  fe  l'attacha  par  des  bienfaits  dignes 
de  fon  rang  &  de  fa  générofité. 

Lorfque  nous  publiâmes  de  concert 
les  (Euvres  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond,  il  fouhaita  de  dédier  cène 
Edition  à  xMylord  Montaigu  ,  pour 
lui  témoigner  fa  reconnoilTance. 

Ce  Seigneur  mourut  en  1 709  ,  & 
laifîa  Monfieur  Silveftre  dans  la  liber- 
té de  fe  donner  tout  entier  à  là  pro^ 
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feffion.  Il  étoit  au  rang  des  plus  célè- 
bres Médecins  de  Londres  ,  lorfque 
la  mort  nous  l'enleva  le  1 5  d'Avril 
1718. 

Ses  manières  libres  &  aifées  ren- 
doient  fon  commerce  très-agréable, 
îl  lavoit  fe  fervir  à  propos  de  ce  qu'il 
avoir  lu.  Son  vifage  gai ,  riant  &  plein 
de  fanté ,  faifoit  une  heureufe  impref^ 
lion  fur  refprit  des  malades  :  c'ell  ce 
qui  a  donné  occafion  à  Monfieur  de 
Saint-Evremond  de  i'appeller  Doc- 
teur aux  regards  falut ah' es  (i).  Il 
avoir  du  goût  pour  la  Mufique ,  pour 
la  Peinture ,  &  pour  les  beaux  Arts. 
Il  favoit  à  fond  FAnatomie ,  la  prati- 
que de  la  Médecine  ,  &  la  Chimie. 
Sa  mort  fut  certainement  une  perte 
jour  le  Public. 

A  Londres ,  /e  23  Décembre  171 J» 

|i)  Tome  VI.  pjge  315. 
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DE  MONSIEUR 
D  E 

SAINT-EVREMOND, 

A 

M\     B  A  Y  L  £• 


MONSIEUR, 

L  y  a  un  an  que  j'eus  Thonneuf 
de  vous  envoyer  la  Vie  de  M« 
de  Saint-Evrexnond ,  que  vous 
^__^____  m'aviez  demandée.  Le  Juge- 
ment favorable  que  vous  en  avez  bien  vou- 
lu faire ,  m*a  engagé  à  la  revoir,  &  à  tâcher 
de  la  rendre  plus  digne  de  votre  approba- 
Ûon.  Vous  aurez  donc  aujourd'hui  tout  cç 
Tome  U  A 
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que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  important  & 
de  plus  curieux  fur  le  fujet  de  ce  célèbre 
Écrivain,  J'y  joindrai  l'Hiftoire  de-fes  Ou- 
vrages ;  &  j'en  donnerai  le  précis ,  autant 
que  cela  fe  pourra ,  fans  trop  groffir  ces 
Mémoires.  Vous  vous  apercevrez  bien-tot, 
Monfieur ,  que  le  Public  a  une  idée  afîez 
imparfaite  de  M.  de  Saint-Evremond.  On 
fe  le  repréfente  ,  il  eft  vrai ,  comme  une 
perfonne  qui  avoit  l'eiprit  jufte ,  le  goût 
fin  ,  le  difcernement  délicat  ;  mais  on  ne 
fait  pas  qu'il  a  eu  des  emplois  coniidérables 
à  l'Armée  ,  &  qu'il  a  mérité  l'eftime  des 
plus  grands  Capitaines  de  fon  fiécle.  Il  faut 
donc  joindre  l'Homme  de  Guerre  au  Bel- 
Efprit  :  il  faut  regarder  M.  de  Saint-Evre- 
mond comme  un  Officier  de  diftindion  qui 
a  toujours  aimé  les  Belles  Lettres ,  comme 
un  Courtifan  délicat ,  qui  n'a  jamais  écrit 
que  pour  s'amufer  lui-même ,  ou  pour  plai- 
re à  fes  amis, 

M.  de  Saint- EvREMOND  étoit  d'une 
des  meilleures  Familles  de  Normandie  ,  & 
des  mieux  alliées ,  tant  par  les  filles  qui  ert 
font  forties ,  que  par  les  femmes  qui  y  font 
entrées.  Gilles  de  Marguetel  ,  Châ- 
telain ou  Baron  de  Saint  Denis  le  Guaft  , 
prit  alliance  avec  Magdeleine  Martel ,  fôeur 
d'Etienne  Martel ,  Evêque  de  Coutances  > 
delaBranchedeBafqueville-Manel.  Jean, 
fon  fils  5  qui  prit  le  nom  &  les  Armes  de 
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Saint  Denis  (i)  ,  époufa  Catherine  Martel, 
de  la  Branche  de  Fontaine-Martel.  Il  en 
eut  fix  filles  (i),  &  deux  fils  ;  Henry,  mort 
fans  alliance  ,  «&  Charles,  Charles  de 
Saint  Den'is  épou/â  Charlotte  de  Ron- 
ville  (3)  ,  iffue  de  Jacques  de  Rouville, 
Seigneur  de  Grainville  ,  &  de  Diane  le 
Veneur  ,  fille  de  Taneguy  le  Veneur , 
Comte  de  Tiilieres.  Elle  étoit  fœur  de  Ma- 
rie le  Veneur ,  femme  de  Paul ,  Comte  de 
Salms,  Grand  Chambellan  de  Lorraine, 
&  mère  de  Chrétienne  de  Salms ,  mariée 
à  François  de  Lorraine  ,  Comte  de  Vaude- 
mont.  Charles  eut  fept  enfans  :  une  fille 
qui  mourut  jeune  ,  &  fix  fils ,  François ,  dit 
de  Hellande  ;  Jean  ,  dit  de  la  Belou- 
TiERE  ,  Abbé  ;  Charles ,  dit  de  Saint- 
EvREMOND  ;  Pierre  ,  dit  de  Grimes k il  ; 
Henry  ,  dit  de  la  Neuville  ;  &  Philippe, 
dit  le  Tanus.  Outre  cette  diflindion  fon- 
dée fur  des  Terres  qui  relevoient  de  la  Chi- 
teiienie  ou  Baronnie  de  Saint  Denis ,  on 


(  I  )  ta  Terre  de  Ç.  Denis 
le  Gaaft  ,  d  trois  lieues  de 
Coutances  ,  dans  la  Baffe 
Normandie  >  étoit  entrée 
dans  la  famille  ,  par  fa 
mère  ,  qui  en  étoit  héri- 
tière. 

(1)  Lej  cinq  aînées  épou- 
ferent  les  fieurs  de  Vierville, 
de  Çavigny-Gambieres  ,  de 
Tauville  ,  du  Mefnil-Poif- 
fon  ,  &  de  Fontenay  Hau- 
fctrt.  Vierville  ,   du  Mefnil- 


Poiffon  &  Fontenay,  ctoient 
Proteftaas. 

r  l  )  Charlotte  de  Roa- 
ville  ,  alliée  avec  Cfcarlej 
de  Margaftel  ,  Seigneur  de 
Saint  Denis  du  Gnaft.  HIS- 
TOIRE Cénrahgi^xe  C~  Chn- 
■/il'.giifv.t  de  la  7.U>f:n  H'yale 
de  TïJ..:ci  O  du  Orjr.d,  Off— 
cirrt  dt  la  C'.v.T-.nr.t  ,  par  le  F, 

Anfelir.e.  Tom.  II,  p.  144J, 
dfl  l'Edit.  de  Paris,  1711. 
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donna  encore  à  ces  (îx  frères  une  erpece  de 
furnom  dans  la  famille  ,  tiré  de  leur  carac- 
tère particulier.  On  appelloit  l'aîné  ,  Saint 
Denis ,  THonneste- Homme  ;  l'Abbé  , 
LE  Fin  ;  Saint  Evremond  ,  l'Esprit  ; 
Grimefnil ,  le  Soldat  ;  la  Neuville  ,  le 
Dameret  ;  &  le  Tanus ,  le  Chasseur, 

i^i^^  Charles  de  Saint  Denis,  Sieur  de 
Saint  Evremond  (  i  )  ,  naquit  à  Saint 
Denis  le  Guaft ,  le  premier  jour  d'Avril 
1613.  Comme  il  étoit  un  des  cadets  (2), 
on  le  deftîna  à  la  Robe  ;  &L  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  neuf  ans ,  on  l'envoya  à 

I  éii,  Paris ,  pour  y  faire  Tes  Etudes.  Il  entra  en 
Cinquième  dans  le  Callége  de  Clermont  ; 
&  en  quatre  ans  qu'il  y  demeura  ,  il  fit  Ces 

1616.  Humanités  &  fa  Rhétorique  (3).  Il  alla 
enfuite  dans  l'Univeriité  de  Caen  ,  pour  y 
faire  la  Philofophie  ;  mais  il  n'y  demeura 

1617.  qu'un  an.  Il  retourna  à  Paris  ,  où  il  l'étudia 
encore  pendant  une  année  au  Collège  de 


(t)  Saint  Evrem»»/!  ,  on  , 
comme  on  parle  en  Norman- 
die ,  Sdr,u  El  tm-.hâ  ,  eft  une 
Terre  dans  l'Eleclion  deCeu  - 
tances.  On  l'appelle  S^nt- 
£brinKiitl-fur-l'Of.n  ,  pour  le 
diftinguer  de  Sjtyii-ELiem'jnd 
de  Semilli  ;  Si  de  Saint-E' re- 
wcnd  de  K:yi::/ri  ,  qui  font 
dans  l'Eleftion  <ie  Saint  Lo. 
Ce  nom  vient  originaire- 
ment de  Saint- Evre- 
mond j  S.Uiclut  Erermundut  i 

^tii  vivoit  dan»  le  fepticme 


ou  huitième  ficde  ,  &  quî 
étoit  Abbé  de  Fontenay-lur- 
Orne  en  Iclfin.  Sj,6  Reliques 
font  a  Creil  >  à  dix  lieues  de 
Paris. 

(i)  Sa  légitime  fut  de  dix 
mille  francs  en  argent  ,  & 
une  penfion  de  deux  cens 
écus  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
pour  un  cadet  de  Norman- 
die. 

•  (3)  Il  fit  fa  Rhétorique 
fous  le  Père  Canaye  ,  dgut 
on  parlera  dans  la  fuiic* 
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Harcouit.  11  ne  fe  diflingua  pas  moins  dans  1617, 
fes  Exercices  que  dans  fes  Etudes ,  &  par- 
ticulièrement dans  celui  de  faire  des  Ar- 
mes ,  de  forte  qu'on  parloit  de  la  Botte  de 
Saim-Evremond. 

Dès  qu'il  eut  achevé  fa  Philorophie  & 
fait  fes  Exercices ,  il  commença  l'Etude  de  lézS, 
Droit  :  mais  foitque  fes  parens  euffent  alors 
d'autres  vues  ,  ou  que  fon  inclination  le 
portât  du  coté  àts  Armes  ,  il  quitta  cette 
Etude  ,  après  s'y  être  appliqué  un  peu  plus 
d'un  an;  &  fut  fait Enfeigne,  ayant  à  peine  1619» 
feize  ans  accomplis.  Après  avoir  fervi  deux 
ou  trois  campagnes  ,  il  obtint  une  Lieute-  i<^3  î. 
îiance  ;  &  on  lui  donna  une  Compagnie  1637. 
après  le  Siège  de  Landrecy. 

Les  Armes  n'empêchèrent  pas  M.  de 
Saint  Evremond  de  cultiver  la  Philofophie  1^38, 
&  les  Belles  Lettres  :  &  il  lui  arriva  bien-  163^. 
tôt ,  à  l'égard  de  la  Philofophie ,  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  aux  perfonnes ,  qui  dans 
un  âge  plus  avancé ,  s'avifent  de  faire  ufage 
de  leur  raifon.  Il  examina  s'il  étoit  bien 
vrai  que  fes  maîtres  lui  euiïent  fait  connoî- 
tre  la  nature  des  chofes  ;  mais  plus  il  pou(^ 
foit  {es  recherches,  plus  ilreconnoiiïbitla 
vanité  de  leurs  prétentions.  Ce  qu'ils  lui 
avoient  fouvent  fait  recevoir  comme  évi- 
dent ,  lui  paroiiïbit  à  peine  vraifemblable* 
3>  Dans  ce  tems ,  dit-il  (i)  ,  où  l'entende- 

f/)    JCGEMENT  yi/-    /fr     I     h'.nnê-.e  .hymne»     Tom.     II» 
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^39*  «  ment  s'ouvre  aux  connoiflances  ,  J'eus 
35  un  defîr  curieux  de  comprendre  la  nature 
35  des  chofes  ;  &  la  préfomption  me  per- 
35  fiiada  bien-tôt  que  je  l'avois  connue  ;  la 
3î  moindre  preuve  me  fembloit  une  certi- 
35  tude  ;  une  vraifemblance  m'étoit  une  vé- 
35  rite  ;  &  je  ne  vous  faurois  dire  avec  quel 
33  mépris  je  regardois  ceux  que  je  croyois 
2'  ignorer  ce  que  je  penfois  bien  fàvoir,  A 
55  la  fin  ,  ajoitte-t'il ,  quand  l'âge  &  l'expé- 
35  rience  ,  qui  malheureufement  ne  vient 
^5  qu'avec  lui ,  m'eurent  fait  faire  de  fé- 
35  rieufes  réflexions ,  je  commençai  à  me 
35  défaire  d'une  fcience  toujours  conteftée  , 
35  &  fur  laquelle  les  plus  grands  hommes 
3î  avoient  eu  de  difterens  fentimens.  Je  fa- 
35  vois ,  par  le  confenîement  univeriel  àes 
35  Nations ,  que  Platon  ,  Ariftote,  Zenon, 
35  Epicure ,  avoient  été  les  lumières  de  leur 
35  iîécle  ;  cependant  on  ne  voyoit  rien  de  fî 
35  contraire  que  leurs  opinions.  Trois  mille 
35  ans  après,  je  les  trouvois  également  à\C- 
35  putées  ;  des  partifans  de  tous  les  côtés  , 
35  de  certitude  &  de  fiireté  nulle  part.  Au 
3e>  milieu  de  ces  méditations ,  qui  me  défa- 
35  bufoient  infenfiblement ,  j'eus  la  curio- 
35  fité  de  voir  Gaffendi ,  le  plus  éclairé  des 
35  Philofophes  Si  le  moins  préfom.ptueux. 
s-"  Après  de  longs  entretiens ,  où  il  me  fit 
35  voir  tout  ce  que  peut  infpirer  la  raifon  , 
33  il  fe  plaignit  qas  la  nature  eût  donné  tant 
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35  d'étendue  à  la  curiojïté ,  &  des  bornes  fi  l6^9* 
33  étroites  à  ta  connoijfance  :  qu'il  ne  le  di- 
13-»  fait  point  pour  mortifer  lapréfomption  des 
83  autres  ,  ou  par  une  faujje  humilité  de  foi- 
3i  même^  quifent  tout- à-fait  l'hypocrijie ;  que 
33  peut-être  il  nignoroit  pas  ce  que  l'on  pou- 
■53  voit  penfer  fur  beaucoup  de  chofes  :  mais 
33  de  bien  connoître  les  moindres ,  qu'il  no- 
o3  foit  s'en  ajfurer.  Alors  ,  continue  M.  de 
33  Saint  Evre-mond ,  une  Science  qui  m'ctoit 
33  déjà  fufpede  ,  me  parut  trop  vaine  pour 
33  m'y  afTujettir  plus  long-tems  :  je  rompis 
33  tout  commerce  avec  elle  ,  &  commençai 
33  d'admirer  comme  il  étoit  poflible  à  un 
33  homme  {?^gt  de  paiïer  fà  vie  à  des  re- 
53  cherches  inutiles. 

Voilà  ce  que  penfoit  M.  de  Saint  Evre- 
mond  fur  les  fpéculations  creufes  &  ftéri- 
les  de  la  Philofophie.  Il  avoit  une  idée 
bien  différente  de  l'Etude  de  Droit  :  il  la  ju- 
geoit  non-feulement  utile ,  mais  même  né- 
cefTaire  à  un  honnête  homme ,  &  il  fe  fît 
toujours  un  plaifir  de  la  cultiver  (i). 

M.  de  Saint  Evremond  ne  fe  diftingua  pas 
moins  à  l'Armée  par  fà  politeiïe  &  par  fon 
efprit ,  que  par  fa  bravoure  ;  &  ces  qualités , 
qui  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dans 
les  gens  de  guerre,  lui  attirèrent  l'eftime  des 
Maréchaux  d'Eftrées  &  de  Grammont ,  du 

(i)  Voyez  le  Discours    i    tic,  Tom.  m.  pag.  iji, 

2>U    If  Marichal  de  Crequy  ^     \     C~  fxir.inicr, 

Aiiij 
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163^. 


1640. 

1641. 


1^42. 


Vicomte  de  Turenne ,  &c.  Mais  il  s'acqi»t 
particulièrement  la  bienveillance  du  Comte 
de  MiojGTens ,  connu  depuis  fous  le  nom  de 
Maréchal  d'Albret ,  du  Comte  de  Palluau  , 
qui  fut  enfuite  Maréchal  de  Clerambatit  ; 
éc  du  Marquis  de  Crequi ,  qui  devint  auffi 
Maréchal  de  France.  Il  entra  dans  leur  con- 
iidence  ;  &  tant  qu'ils  ont  vécu  ^  ils  lui  ont 
donné  des  marques  d'une  amitié  fincere  , 
&  que  rien  n'a  été  capable  d'altérer. 

Il  fe  trouva  au  Siège  d' Arras  en  i  ^40;  & 
l'année  fuivante ,  il  entra  dans  la  Cavalerie, 
ce  qui  lui  fournit  de  nouvelles  occafions 
àe  Ce  diftinguer.  M.  le  Duc  d'Enguien  fut 
fi  charmé  de  fa  converfation,  qu'il  lui  don- 
na la  Lieutenance  de  Ces  Gardes ,  afin  de 
l'avoir  toujours  auprès  de  lui.  Ce  jeune 
Prince  avoit  une  grande  pénétration  ,  & 
bea-ucoup  de  jufteffe  d'efprit.  Il  aimoit  les 
Belles-Lettres  ;  &  vous  favez  qu'après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu,  plufîeurs 
membres  de  l'Académie  Franc oife  avoient 
defTein  de  le  choiiîrpourleurProteâ;eur(i), 


(1  )  Z<«  tJj»/e  îd  plur  imper- 
t.t.itf  pour  f^caièmie  ,  dit  M. 
î>eliflbn  ,  hùt  de  chcifif  un 
Vntiiieur  en  U  place  de  leLti 
(f.'elU  venait  d-  perdre  :  plu- 
fieiia  fenchoient  Vers  le  Cardi- 
nal TiUf^r'n Z)'^K/)-<f 

ftiuhoitnt  à  yf.nfienr  le  Vue 
d'E.^uien  ,  mawre.ar,^  Vr,n<e 
de  Ciiàé,  qui  n,ty:il  pat  encore 

X<*i?>i  d(f  HatmlUt  ,  ni  fait  Ut 


th:fel  qu'on  d  dimirett  lifpuir  j 
da.ns  le!  premières  années  de  la. 
}{egence  ;  mais  tn  qui  on  Vcyoit 
dija  briller  ,  en  une  grande  jen- 
nejjey  beaucoup  d'efprit  &■  leau- 
cot'p  d'inclination  anx  Belles- 
Lettres.  Histoire  de  r^4cd- 
dènieFraitfo'/c  ,   pag.   189   * 

i9c>  ai  ]è^£(tui«a  «le  P^ns. 
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La  lecture  faifoit  un  de  Tes  plus  agréables  i^42i 
amufemens.  Il  fouhaita  que  M,  de  Saint 
Evremond  afTiftât  à  Tes  leftures  ;  &  M.  de 
Ssint  Evremond  n'oublia  rien  pour  les  ren- 
dre agréables  &  inftrudives,  Perfuadé  que 
les  Princes  ne  doivent  pas  étudier  à  la  ma- 
nière des  autres  hommes  ,  &  que  le  temps 
leur  eft  précieux  ;  lorfqu'il  lifoit  quelque 
chofe  des  anciens  Hiftoriens ,  il  laifîbit  aux 
Grammairiens  l'explication  fcrupuleufe  des 
mots  &  des  phrafes ,  &  s'attachoit  à  déve- 
lopper le  fens  des  Auteurs,  à  faire  des  obfer- 
vations  fur  la  juftelTe  &  la  beauté  de  leurs 
penfées  ,  à  remarquer  l'habileté  avec  la- 
quelle ils  dépeignent  les  grands  hommes  , 
&  les  différences  déhcates  qu'ils  marquent 
dans  leurs  caradères.  Enfin  ,  il  s'appliquoit 
à  faire  connoitre  la  fituation  des  affaires  , 
&  à  pénétrer  dans  les  différentes  vues  dçs 
grands  perfonnages  de  ces  temps-là, 

C'eft  là ,  en  effet ,  la  manière  dont  non- 
feulement  les  Princes ,  mais  toutes  les  per- 
fonnes  de  qualité  qui  font  parvenues  à  Tàge 
de  difcernement  &  de  réflexion ,  devroient 
lire  ces  anciens  Auteurs.  J'avoue  qu'il  eft 
difficile  de  trouver  des  gens  capables  de 
leur  bien  développer  toutes  ceschofes.Les 
Commentateurs  y  fuppléeroient ,  en  quel- 
que forte  j  s'ils  avoient  tourné  leurs  vues 
de  ce  coté-là  :  mais  on  ne  trouve  rien  de 
Semblable  dans  leurs  Ecrits  j  foit  ^ue  cette 
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I^4i«  entreprife  ait  été  au-deflus  de  leurs  forces , 
ou  qu'ils  fe  foient  imaginés  qu'elle  n'étoit 
pas  de  leur  reiïbrt.  M.  de  Saint  Evremond  a 
très-bien  marqué  leurs  défauts  dans  un  de 
fes  ouvrages.  35  J'ai  vu  depuis  quelques 
s»  années ,  dit-il  (t)  ,  un  grand  nombre  de 
sî  critiques  &  peu  de  bons  juges.  Or  je 
35  n'aime  pas  ces  gens  dodes  qui  emploient 
35  toute  leur  étude  à  reftituer  un  pafTage  , 
35  dont  la  reftitution  ne  nous  plaît  en  rien, 
3»  Ils  font  un  myftere  de  favoir  ce  qu'on 
M  pourroit  bien  ignorer  ,  &  n'entendent 
35  pas  ce  qui  mérite  véritablement  d'être  en- 
35  tendu.  Pour  ne  rien  fentir  ,  pour  ne  rien 
35  penfer  délicatement ,  ils  ne  peuvent  en- 
35  trer  dans  la  délicatefTe  du  fentiment ,  ni 
35  dans  la  finelfe  de  la  penfée.  Ils  réufTiront 
35  à  expliquer  un  Grammairien  ;  ce  Gram- 
35  mairien  s'appliquoit  à  leur  même  étude;,  & 
35  avoit  leur  même  efprit  :  mais  ils  ne  pren- 
35  dront  jamais  celui  d'un  honnéte-homme 
35  des  Anciens  ;  car  le  leur  y  eft  tout-à-fait 
35  contraire.  Dans  les  Hiftoires ,  ils  ne  con- 
:»  noiiïent  ni  les  hommes ,  ni  les  affaires  : 
35  ils  rapportent  tout  à  la  Chronologie  ;  & 
35  pour  nous  pouvoir  dire  quelle  année  eft 
35  mort  un  Conful ,  ils  négligeront  de  con- 
35  noître  fon  génie  ,  &  d'apprendre  ce  qui 
05  s'eft  fait  fous  fon  Confuiat.  Ciceron  ne 

(i)   Discours  i  t^.        Tom.   111,   pag.    îjc  i 

Ue  Matéchal  de  Crefti  ,   Sec,    |     25  It 
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5>  fera  jamais  pour  eux  qu'un  faifeur  d'O-  1^42^; 
35  RAISONS  ;  Cefar  qu'un  faifeur  de  Com- 
33  MENTAiREs.  Le  Conful  ,  le  General 
35  leur  échapent  :  le  génie  qui  anime  leurs 
35  ouvrages,  n'eft  point  apperçû  ,  &  les 
3^  choies  elfentielles  qu'on  y  traite  ne  font 
35  point  inconnues, 

M.deSaintEvremondprenoîtuneroute 
bien  différente  :  &  Ton  peut  juger  de  ce 
qu'il  étoit  capable  de  faire  fur  ce  fujet ,  par 
quelques  ouvrages  qu'il  nous  a  lailîés  ;  fur 
tout  par  Tes  Re flexions  fur  les  divers 
Génies  du  Peuple  Romain  ;  par  Ton  Juge- 
ment fur  Pétrone  ,  fur  Saliijîe ,  &  fur  Ta- 
cite :  fon  Dis c OURS  fur  les  Hifloriens  Fran- 
çois ;  Tes  Reflexions  fur  les  Poèmes  des 
Amiens,  &c. 

Après  la  Campagne  de  Rocroi ,  M.  de 
Saint  Evremond  fit  une  eïpece  de  Satire 
contre  l'Académie  Françoife,  qu'on  publia 
en  i6$o  ,  fous  le  titre  de  Comédie  des 

AcADEMISTES  ,  POUR  LA  ReFORMATION 

de  LA  Langue  Françoise.  Elle  avoit 
couru  long-temps  manufcrite  ;  & ,  comme 
il  arrive  dans  ces  occa/îons ,  on  s*étoit  don- 
né la  liberté  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher 
ce  qu'on  avoit  jugé  à  propos  ;  de  forte  que 
quand  elle  fut  imprimée ,  M.  de  Saint  Evre- 
mond ne  s'y  reconnoiffoit  plus.  M.  Peliffon 
n'a  pas  laifTé  de  témoigner  quelque  eftime 
pour  cette  Pièce  ,  dans  fon  Histoire  de 
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'|:^43»  L*AcAr>EMiE  Françoise.  Après  avoir  re- 
marqué (i)  que  l'Abbé  de  Saint  Germain 
fut  le  premier  qui  attaqua  publiquement 
l'Académie  ,  il  ajoute  «  que  de  toutes  les 
35  autres  chofes  qui  ont  été  faites  contre 
35  cette  Compagnie  ,  il  n'en  a  vu  que  trois 
3>  qui  méritent  qu'on  en  parle.  La  première, 
dit-il ,  ejl  cette  Comédie  de  l'Académie  , 
qtii  après  avoir  couru  long-temps  manufcrite, 
a  été  enjîn  imprimée  en  Vannée  i6^o  ,  mais 
avec  beaucoup  de  fautes ,  ô"  fans  nom ,  ni  de 
l'Auteur  ,  ni  de  V Imprimeur,  Qtielques-uns 
ont  voulu  l'attribuer  à  un  des  Académiciens 
même  ,  parce  que  cet  ouvrage  ne  fe  rapporte 
f  eut-être  pas  mal  à  fonjlile  ,  a  [on  esprit  Ù* 
à  fin  humeur  ,  &  qu'il  y  ejî  parlé  de  lui 
comme  d'un  homme  qui  ne  fait  guère  d^état 
de  ces  Conférences  (a)  ;  mais  quelques  autres 
m'ont  ajfuré  qtCelle  étoit  d'un  Gentilhomme 
Normand  ,  nommé  Monfieur  de  Saint  Evre^ 

rnond Cette  Pièce  ,  quoique  fans  art  Ô* 

fans  règles ,  ^plutôt  digne  du  nom  de  Farce, 
que  de  celui  de  Comédie,  n  ejî  pas  fans  efprit, 
O"  a  des  endroits  fort  plaifans. 

Si  M.  PelifTon  a  parlé  avantageufement 
ide  cet  ouvrage  ,  tout  défiguré  qu'il  étoit , 
^ue  n'en  eût-il  pas  dit ,  s'il  l'avoit  vu  dans 


<i)  Histoire  de  r^a- 

<i)  M.  Peliffen  veut  tr.ar- 
"^uer  par -là  Saint  Amant. 
Va  attribua  auiS  cette  Co* 


médie  au  Comte  d'Ltlan  ,• 
comme  cela  paroît  par  le 
CHEVR.IANA  ,  Tom,  I. 
p.   ic^. 
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fa  forme  véritable  &  naturelle,  ou  mcme  i^45< 
téi  que  nous  venons  de  le  donner  au  public  ? 
L'Edition  de  i6$o  étoit  devenue  fi  rare, 
que  je  ne  l'aurois  peut-être  jamais  vue  ,  fi 
vous  ne  m'aviez  fait  la  grâce  de  me  l'en- 
voyer. M.  de  Saint Evremond  lui-même  ne 
l'avoit  plus.  Lorfque  je  la  lui  demandai ,  il 
m'apprit  qu'en  16 80, Madame  laDuchelTe 
Mazarin  fouhaita  de  voir  cette  Pièce  tell» 
qu'il  l'avoit  écrite  ;  &  que  fon  Alanufcrit 
s'étant  perdu  en  France ,  il  Ce  trouva  obligé 
de  retoucher  l'Imprimé ,  ou  plutôt  de  le 
refondre  ;  mais  qu'il  ne  favoit  ce  que  cela 
étoit  devenu.  J'eus  le  bonheur  de  déterrer 
cet  ouvrage  chez  la  veuve  du  Copifte  de 
Madame  Mazarin,  M.  de  Saint  Evremond 
voulut  bien  le  relire  avec  moi ,  &  m'en  ex- 
pliquer quelques  endroits  ;  &  c'eft  d'après 
cette  dernière  révifion  que  nous  l'avons 
publié  à  la  tête  de  Tes  Oeuvb.es. 

Vous  le  trouverez  bien  différent  de  ce 
qu'il  étoit  dans  votre  Edition  :  cepen- 
dant ,  je  ne  fai  s'il  aura  le  même  fuccès, 
qu'il  auroit  eu  il  y  a  foixante  ans.  Perfonne 
n'ignore  aujourd'hui  les  occupations  de 
l'Académie  Françoife  :  dans  la  nouveauté 
de  fon  établiffement,  on  n'en  avoit  que  des 
idées  confufes  ,  qui  donnoient  lieu  à  des 
luppofitions  burlefques ,  ou  à  des  railleries 
malignes.  Tous  les  Ecrits  qiConfaifoU  alors 
contre  V Académie  ,  dit  M.  PelilTon  (  i  )  > 

(  O   Histoire  de  l'^cadimie  Fra>,(::f^,  p.  7î»  /"i» 
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Ï643.  prenoient  four  fondement  une  'chofe  qui  né- 
toit  pas ,  &  dépeignaient  les  Académiciens 
comme  des  gens  qui  ne  travaitloient  nuit  & 
jour  qu'à  forger  bizarrement  des  mots  ,  ott 
bien  a  en  fupprirner  d'autres  ,  ,  .,&  comme 
il  arrive  que  chaque  particulier  a  quelquefois 
des  averjions  ,  defquelles  il  ne  fauroit  ren- 
dre raifon  ,  pour  certains  mots  &  certaines 
phrafes  ,  dont  il  n'aime  pas  à  fe  fervir  3  fi 
quelqu'îtn  de  ce  Cor-ps  témoignoit  une  de  ces 
averjions  ,  en  riant  ^  ou  autrement ,  l'envie 
Ù"  la  médifance  faifoit  d'abord  fajfer  cela 
pour  une  décijîon  académique.  Il  ne  faudroit 
donc  pas  être  furpris  que  la  Comédie  des 
Académiciens,  fondée  fur  les  préjugés 
de  ce  temps-là ,  fût  moins  goûtée  aujour- 
d'hui que  les  autres  ouvrages  de  M.  de  Saint 
Evremond.  D'ailleurs ,  les  perfonnes  que 
l'on  y  raille  font  mortes ,  &  à  peine  ref^ 
te-t'il  quelqu'un  qui  les  ait  connues.  Nous 
ne  Tentons  plus  la  juflefTe  des  caradères  ; 
la  finefTe  du  ridicule  nous  échappe  :  &  tous 
les  éclaircifTemens  qu'on  peut  tirer  de  THiA 
toire  littéraire  de  ce  temps-là ,  ne  font  pas 
capables  d'y  fuppléer.  Mais  c'eft  là  le  fort 
de  tous  les  ouvrages ,  qui  roulent  fur  des 
circoJiftances  trop  particulières ,  ou  fur  des 
faits  où  l'on  ne  s'intérefTe  plus, 

M.  de  Saint  Evremond  fit  la  Campagne 

lé44#  de  Fribourg  en  1644  ;  &  l'année  fuivante, 

51645,  il  fe  trouva  à  la  Bataille  de  Nortlingue, 

OÙ   il   fut  très  -  dangereufemcHt  bieffé. 
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Ayant  eu  ordre  de  fe  mettre  à  la  tête  dun  lé^^, 
Efcadron  ^  8i  de  fe  pofter  au-deflbus  d'une 
petite  hauteur  occupée  par  les  Ennemis  ,  il 
y  efTuya  pendant  trois  heures  tout  le  feu 
de  leur  moufqueterie  ,  &  d'une  batterie 
de  quatre  pièces  de  Campagne.  Il  perdit 
prefque  tout  fon  monde  ,  &  fut  blefTé  lui- 
même  au  genou  gauche  d'un  coup  de  fau- 
conneau. Fendant  près  de  fix  femaines  , 
fon  fort  fut  douteux  ;  &  la  bonté  de  fon 
tempérament  ne  contribua  pas  moins  à 
fa  guéri  fon  ,  que  l'habileté  des  Chirur- 
giens. Trente  ans  après  fa  playe  fe  r'ou- 
vrit  à  Londres  ;  mais  elle  fut  Ci  bien  trai- 
tée ,  qu'il  ne  lui  en  eft  jamais  refté  d'autre 
incommodité ,  que  celle  d'avoir  cette  jam- 
be plus  foible  que  l'autre. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  M.  de 
Saint Evremond  étoit  guéri ,  lorfque  le  Duc 
<i'Enguien  tomba  dangereufement  malade. 
Dès  qu'il  commença  de  fe  mieux  porter  , 
M.  de  Saint  Evremond  chercha  à  le  divertir 
par  quelque  ledure  agréable  &  amufànte. 
Il  choilit  d* abord  Rabelais  :  mais  il  s'ap- 
perçut  bien-tot  que  ce  Prince  ne  goûtoit 
point  cet  Auteur  ;  ce  qui  l'obligea  à  lui  lire 
Pétrone  ,  où  il  prit  beaucoup  deplaifîr.  Je 
ne  rapporte  cette  parriculiarité ,  que  pour 
faire  voir ,  que  toutes  les  perfonnes  d*e£- 
prit  n'ont  pas  du  goût  pour  Rabelais  , 
quoiqu'il  y  ait  dans  ce  Roman  fatirique  une 
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^S^*)*  infinité  d'endroits  ÎTiimitables ,  &  qui  lem- 
blent  avoir  droit  de  plaire  aux  elprits  les 
plus  délicats. 

M.  de  Saint  Evremond  fut  C\  bien  gagner 
Teftime  &  l'amitié  du  Duc  d'Enguien ,  que 
ce  Prince  lui  communiquoit  fouvent  fcs 
delTeins  ,  &  lui  confioit  des  affaires  très- 

%6j{6,  importantes.  Après  la  prife  de  Furnes ,  il 
le  choifit  pour  en  porter  la  nouvelle  à  la 
Cour  (i)  ;  &  comme  il  fouhaitoit  de  faire 
le  Siège  de  Dunkerque  ,  il  le  chargea  d'en 
faire  la  proposition  au  Cardinal ,  &  de  régler 
avec  lui  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour 
l'exécution  d'un  fi  grand  projet.  M.  de  Saint 
Evremond  fut  fi  bien  ménager  l'eiprit  de 
ce  Miniftre  ,  qu'il  le  fit  conlèntir  à  tout  c« 
que  M.  le  Duc  d'Enguien  fouhaitoit. 

|547,  Quelque  temps  après  M.  de  Saint  Evre- 
mond compofa  deux  ou  trois  petits  ou- 
vrages, à  l'occafion  de  quelques  converfa- 
tions  qu'il  avoit  eues  avec  fes  amis,  C'é- 
toient  des  Réflexions  fur  les  maximes  fui- 
vantes  :  Que  l'Homme  qui  veutconnottre  tou- 
tes chofes ,  nefe  connaît  pas  lui-même  ;  qtCil 
faut  méprifer  la  fortune ,  &  ne  f  as  fe  foncier 
de  la  Cour  ;  qu'il  ne  faut  jamais  manquer  à 
fes  amis.  On  imprima  ces  trois  Pièces  à  Pa- 
ris en  1^68  ,  mais  toutes  changées.  M.  de 
Saint  Evremond  a  rétabli  les  deux  premie-* 

(  I  )    Vey«  les   MEMOIRE»   rf»   Ctmt  dt  Sufj  I^fbuhn, 

tes» 
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tes ,  &  vous   les  trouverez  dans  le  fécond  i^47« 
Tome  de  Tes  Oeuvres  (i).  Dans  la  pre- 
mière ,  il  remarque  que  l'Auteur  de  la  Na- 
ture n'a  pas  voulu  qtce  nous  pujjïons  bien  con^ 
noître  ce  que  nous  fommes  ;  &  ({mq  parmi  des 
defirs  de  [avoir  tout ,  il  nous  a  réduits  à  la 
nécejjîté  de  nous  ignorer  nous-mêmes.  Il  fou- 
tient  q\iQ  jamais  homme  na  été  bienperfuadé 
par  la  raifon  ,  ou  que  l'amefut  certainement 
immortelle,  ou  quelle  s'anéantît  effectivement 
avec  le  corps.  Il  fait  voir  que  les  Philofo- 
phes  les  plus  éclairés ,  Socrate ,  Platon,  Epi- 
cure  ,  Ariftote ,  Sénéque  ,  Salomon  même  , 
h  plus  grand  des  Rois  &  leplusfage  des  hom- 
mes ,  n'ont  jamais  bien  pu  Ce  fatisfaire  fur  ce 
fujet  :  &  il  conclut  de  la  contrariété  de  leurs 
opinions  ,  o^  qu'à  moins  que  la  foi  n'afTu jet- 
ai tiiïe  notre  raifon  ,  nous  paffons  la  vie  à 
33  croire  &  à  ne  croire  point ,  à  nous  vou- 
ai loir  perfuader ,  &  à  ne  pouvoir  nous  con- 
3î  vaincre.  Il  n'appartient  qitaVieu  ,  dit-il, 
de  faire  des  Martyrs  ,Ô*  de  nous  obliger ,  fur 
fa  parole ,  à  quitter  la  vie  dont  nous  jouiffom , 
pour  en  trouver  tme  que  nous  ne  connoiffons 
point»  Vouloir  fe  perfuader  l'immortalité  de 
l'ame  par  la  raifon  ,  c'ejl  entrer  en  défiance 
de  la  parole  que  Dieu  nous  en  a  donnée  3  & 
renoncer ,  en  quelque  façon ,  à  la  feule  chofe, 

(1)  Tome  11.  pages  6,  &  71. 

Tome  h  B 
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1^47,  par  qui  nous  pouvons  en  être  ajjuré(i).  Dans 
Tautre  Pièce ,  il  fait  plufieurs  réflexions  fur 
le  génie  des  Courtifans,  fur  la  manière  dont 
il  en  faut  ufer  avec  les  Favoris,  &  fur  la  con- 
duite qu'un  honnête  homme  doit  tenir  à  la 
Cour.  Il  n'ejl  pas  défendu  à  un  honnête- 
homme  i  dit-il ,  d'avoir  [on  ambition  &  fin 
intérêt  :  mais  il  ne  lui  ej}  permis  de  lesfuivre 
que  par  des  voyes  légitimes,  il  peut  avoir  de 
l'habileté  fans  fnejfe  ,  de  la  dextérité  fans 
fourbe^  ù'  de  la  complaifance  fans  flatterie. 

1^48,  M,  de  Saint  Evremond  perdit  en  1648 
la  Charge  qu'il  avoit  auprès  du  Prince  de 
Condé  ;  car  c'efl  ainlî  que  Ce  nommoitle 
Duc  d'Engui  en ,  depuis  la  mort  de  fon  père, 
Monfîeur  le  Prince  fe  plaifoit  à  chercher 
le  ridicule  des  hommes  ;  &  il  s'enfermoit 
fouvent  avec  le  Comte  de  Mioiïens  &  M, 
de  Saint  Evremond ,  pour  partager  avec  eux 
ce  plaiiîr.  Un  jour  ces  Meflieurs  fortant 
d'une  de  ces  converfations  fatiriques ,  il 
échapa  à  M.  de  Saint  Evremond ,  de  deman- 
der à  M,  de  MiofTens ,  s'il  croyoit  que  Son 
Altefle ,  qui  aimoit  /î  fort  â  découvrir  le 
ridicule  des  autres ,  neùt  pas  elle-même 
fon  ridicule  ;  &  ils  convinrent  que  cette 


Ci)  m.  Locke  a  très-bien 
fu  faire  valoir  cetre  ptnfée 
dans  fa  dernière  réponfe  à 
Monîïeur  Stillingâeet ,  Evê- 
^ue  ïie  Worceftsr.  On  ugu- 


vera  Thiftoire  de  leurs  di^ 
putes  dans  les  Nouvelles 

de    la    f{cpuk/jrjur   des  Lettres  , 

des    mois    d'Oûobre  &   de 
Novembre   i6$^. 
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paflîon  de  chercher  le  ridicule  des  autres ,  i  <?4S', 
lui  donnoit  un  ridicule  d'une  efpece  toute 
nouvelle.  Cette  idée  leur  parut  lî  plai- 
dante ,  qu'ils  ne  purent  réiifîer  à  la  tenta- 
tion de  s'en  divertir  avec  leurs  amis.  M. 
le  Prince  en  fut  informé ,  &  donna  bien- 
tôt des  marques  de  Ton  reffentiment.  Il  ota 
à  M.  de  Saint  Evremond  laLieutenance  de 
fes  Gardes  ;  &  ne  voulut  plus  avoir  de  liai- 
fonavec  le  Comte  de  Mioflens.  Cepeïidant 
il  y  a  apparence  qu'il  les  auroit  rétablis  dans 
fa  faveur  ,  iî  la  fituation  des  affaires  n'avoit 
pas  changé.  La  Guerre  de  Paris  avoir  déjà 
commencé  ;  &  Monfieur  le  Prince  s'étant 
déclaré  contre  la  Cour ,  fe  retira  enfin  dans 
les  Païs-Bas ,  oii  il  fut  fait  GéneralifTime  des 
Armées  du  Roi  d'Efpagne.  Lorfqu'il  revint 
en  France  ,  après  la  Paix  des  Pyrénées ,  M, 
de  Saint  Evremond  l'alla  faluer,  &  il  le  reçut 
très-gracieufement.  Il  lui  offrit  même  fa 
protedion  ;  &  dans  la  fuite  ,  il  lui  fit  don- 
ner en  plufieurs  rencontres  des  alTurances 
de  fon  affedion  &  de  fon  eflime. 

M.  de  Saint  Evremond  alla  en  Norman-  i^4P, 
die  en  16^45»,  pour  aller  voir  fà  famille.  Le 
Parlement  de  Paris  s'étoit  déclaré  contre  le 
Cardinal  Mazarin  &  le  Duc  de  Beaufort; 
le  Prince  de  Conti  &  le  Duc  de  Longue- 
ville  fui  virent  fon  exemple.  Ce  dernier  fe 
retira  dans  fon  Gouvernement  de  Norman- 
die ,  où  il  étoit  prefjue  abfolu  ;  il  alTembla 


20  LA   VIE  DE   M. 

.1  ^4^«  toute  la  NoblelTe ,  &  n'oublia  rien  poûi*  en» 
gager  M.  de  Saint  Evremond  dans  Ion  par- 
ti :  on  lui  offrit  le  Commandement  de  l'Ar- 
tillerie ;  mais  il  le  refufà  ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  la  Pièce  fatirique 
intitulée  :  Retraite  de  AL  le  Duc  de 
Longtieville  dans  fon  Gouvernement  de  Nor' 
maniie  (i),  0«  voulut^  dit-il  afTez  plaifam- 
ment ,  donner  le  Commandement  de  l'Anil" 
lerie  à  Saint  Evremond  :  &  ,  à  dire  vrai , 
dam  l'inclination  qu'il  avoit  pour  S,  Ger^ 
wain  (2),  il  eiit  bien  fouhaité  de  fervir  la 
Cour ,  en  prenant  une  Charge  confidérable  oit 
il  nentendoit  rien.  Mais ,  comme  il  avoit pro- 
mis  au  Comte  d'Harcourt  de  ne  point  prendre 
d'emploi  ,  il  tint  fa  promejje ,  tant  par  hon- 
neur ,  que  pour  ne  rejfembler  pas  aux  Nor^ 
mands ,  qui  avoient  prefque  tous  manqué  de 
faroie.  Ces  confidérations ,  ajoute-t-il ,  lui 
firent  généreusement  refufer  l'argent  qu'on  lui 
offroit ,  Ù"  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné.  Cette 
Satire  plut  fi  fort  au  Cardinal  Mazarin ,  que 
dans  (à  dernière  maladie  ,  il  engagea  plu- 
fieurs  fois  M.  de  Saint-Evremond  à  lui  en 
faire  la  ledure.  Après  que  M.  de  Saint-Evre- 
mont  eut  demeuré  quelque  temps  à  Saint 
Denis ,  il  alla  à  Rouen;  &  ayant  rencontré 
fur  fa  route  le  Duc  de  Longueville  avec  fà 
petite  Armée  (3),  il  lui  apprit  que  le  Comte 

(1)  Tom.  II.  p.   I.  !     Bouille  ,  pecic  Bourg  à  trots 

(i)  LeRoj  y  étoit  alors,     j     lieucj  «le  Rcucn, 
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d'Harcourt  qui  commandoit  les  troupes  du  i^4^i 
Roi ,  s'avançoit  avec  toute  la  diligence  pof- 
(ïble  pour  l'attaquer,  &  qu'il  arriveroitdans 
moins  de  trois  heure?.  Le  Duc  de  Longue- 
ville  voyant  bien  qu'il  n*étoit  pas  en  état 
de  tenir  la  campagne  ,  fe  crut  perdu ,  &  fit 
faire  une  fi  prompte  marche  à  Tes  troupes, 
qu'elles  arrivèrent  à  Rouen  prerqu'auflitôt 
que  AL  de  Saint-Evremond, 

L'année  fui  vante,  le  Prince  de  Condé,  le 
Prince  de  Conti  &  le  Duc  de  Longuéville, 
furent  arrêtés  ,  &  conduits  prifonniers  à 
Vincennes  par  le  Comte  de  MiofTens,  Lieu- 
tenant des  Gendarmes.  La  Duchefle  de  Lon- 
gueville  fe  retira  d'abord  en  Normandie  , 
pour  tacher  de  mettre  le  Parlement  de 
Rouen  &  toute  la  Province ,  dans  le  parti 
des  Princes ,  Se  pour  s'afTurer  des  pbceç  du 
Duc  Ton  mari  ,  &  fiir-tout  du  Havre  de 
Grâce.  Cela  obligea  la  Cour  d'y  aller  avec 
des  troupes ,  afin  d'en  chaffer  cette  Duchef^ 
fe ,  &  d  oter  aux  créatures  de  fa  maifon  les 
Gouvernemens  qui  étoient  entre  leurs 
mains.  M,  de  Saint-Evremond  fuivit  la 
Cour  ;  &  dans  ce  voyage  ,  il  eut  avec  le 
Duc  de  Candale  (i)  cette  longue  Conver- 
sation qu'il  a  écrite  dans  la  fuite ,  &  où  il 
«  mêlé  aux  confeils  judicieux  qu'il  donnoit 


(i)  Louis-CharlesGafton  i  de  Gabrielle  -  Angélique  , 
de  Candale  de  Foix  ,  fils  de  1  légitimée  de  France  ,  fille 
■•crnai<i  Duc  i'tfuaoa ,  Se    |    lucurelk  d'Henrj  1%, 
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|[^4P.  à  Ton  ami  ,  le  portrait  des  Courtifàns  avec 
qui  il  avoit  le  plus  de  liaifon  ;  comme  du 
Duc  d'Epernon  ,  du  Duc  de  la  Rochefou- 
cault,  des  Comtes  de  Palluau  &  de  MioiTens, 
des  Marquis  de  Crequi  &  de  Ruvigny  ;  à 
quoi  il  a  aufli  joint  le  portrait  du  Duc  de 
Candale.  Cette  pièce  fait  voir  la  connoif^ 
fance  que  M.  de  Saint-Evremond  avoit  de 
la  Cour  ;  fon  habileté  à  peindre  les  hom- 
mes ,  &  la  manière  fine  &  délicate  dont  il 
favoit  s'iniinuer  dans  leur  efprit. 

Le  Duc  deBeaufort,  quoique  d'un  génie 
peu  élevé  ,  avoit  gagné  l'amour  des  Pari- 
fiens  par  une  conduite  aiïez  adroite  ,  mais 

ï  6  5 1 .  encore  plus  par  fon  langage  groffier  &  par 
Tes  manières  populaires  (i).  Il  Te  reconcilia 
enfiiite  avec  la  Cour  ;  mais  les  Courtifàns 
ne  laiiïbient  pas  de  le  tourner  en  ridicule. 
Un  jour  que  le  Duc  de  Candale ,  le  Comte 
de  Palluau  ,  le  Comte  de  Moret ,  M.  de 
Saint-Evremond,  &  cinq  ou  fix  autres, 
avoient  foupé  enfemble  &  ie  trouvoient  de 
bonne  humeur,  ils  firent  le  plan  d'une  Sa- 
tire contre  ce  Duc ,  qu'ils  appellerent  l'A- 
ï>  G  L  o  G I  E  de  M,  le  Duc  de  Beaufort  coti' 
tre  la  Cour  ,  la  Noblejfe  &  le  Peuple,  Cha- 
cun fournit  ce  qu'il  croyoit  le  plus  capable 
de  le  rendre  ridicule  ;  &  on  chargea  M. 


<i)  Comme  ce  Duc  ne 
s'exprimoit  qu'en  des  ter- 
mes bas  5f  populaires  ,  ou 
«ou;gurs  mal  placcsj  Se  «j^u'a- 


vec  cela  il  n'avoit  pas  laiflfé 
«le  fe  rendre  maître  de  Paris, 
on    rappelloit    h    i\«»    dtt 
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Girard  ,  qui  nous  a  donné  la  Vie  du  Duc  léji, 

d'Epernon ,  de  rédiger  par  écrit  ce  qu'ils 
avoient  dit.  Cette  Apologie  ironique 
n'eftpas  dans  les  Œuvres  de  M.  deSaint- 
Evremond ,  mais  vous  la  trouverez  dans  le 
Recueil  des  meilleures  Pièces  qu'on  lui  avoit 
attribuées  (i). 

La  Guerre  civile  commença  peu  de  temps  16  ^n 
après.  Le  Roi  connoiffant  le  mérite  &  la 
bravoure  de  M.  de  Saint-Evremond ,  &  fâ- 
chant d'ailleurs  qu'il  avoit  toujours  refufé 
de  prendre  parti  contre  la  Cour ,  le  fit  Ma- 
réchal de  Camp.  Voici  la  copie  de  Ton  Bre- 
vet, dont  j'ai  l'original  entre  les  mains. 

Aujourd'hui  1 6 ,  Septembre  mil  Jïx 
cens  cinquante-deux  j  Le  Roy  étant  à  Corn- 
pegne  ,  mettant  en  confidération  lesfdéles  & 
agréables  fervices  qui  lui  ont  été  rendus  par 
lefieur  de  Saint-Evremond ,  &fe  confiant  far- 
ticuliérement  en  [a  valeur  ,  expérience  en  la 
Guerre ,  vigilance  &  bonne  conduite^  &  en  fa 
fidélité  ^  ajfeCiionfmguliere  à  fon  fervice 
pour  les  diverfes preuves  quil  en  a  rendues  en 
toutes  les  Charges  &  Emplois  qu'il  a  eus 3  dont 
il  s'efi  dignement  acquitté;  &  Sa  Majefiévou* 
lant  lui  témoigner  la  fatisfaCiion  qui  lui  en 
demeure ,  Ô*  lui  donner  moyen  de  la  fervir  de 
plus  en  plus  utilement  ^  en  l'élevant  dans  les 
Charges  de  la  Guerre ,  S  a  Majesté'/'^ 

(i)  Me'laNGES  cunett*  1  À  >/,  de  Sai>it  Evrcmmi  ^ 
iti  malUnrt,  Piifu  4iiiVi»w    '     Tom»  It  pag.  t. 
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i(5j2«  retenu  y  ordonné  &  établi  en  la  Charge  de 
Marefchal  de  Camp  en  fes  Armées  3  -pour  do- 
refnavant  en  faire  les  fon6iions  ,  en  jouir  Ô* 
ufer  aux  Honneurs  ,  Autoritez  ,  Vrérogati- 
'Ves  ,  Prééminences ,  Droits  &  Appointemens 
^uiy  appartiennent  ,  tels  &  femblables  dont 
jouijfent  ceux  qui  font  retenus  en  pareilles 
Charges  :  M' ayant  Sa  Majejlé  ,  pour  témoi- 
gnage de  fa  volonté ,  commandé  d'en  expédier 
audit fieur  de  Saint-Evremond  lepréfent  Ere^ 
vety  quElle  afignéde  fa  main,  &  fait  con- 
trefigner  par  moi  fon  Confeiller  -  Secrétaire 
d'Ejlat  &  de  fes  Commandemens  &  Finances, 
Signé,  LOUIS.  Et  plus  bas.  Le  Tellier. 

Le  lendemain  le  Roi  lui  donna  une  Pen- 
fion  de  trois  mille  livres.  En  voici  le  Brevet, 
dont  j'ai  aufTi  l'original  entre  les  mains  : 

LOUIS,    PAR  LA   GRACE   DE    DiEU  ^ 

Roi  DE  France  et  de  Navarre  :  A 
nos  amez  Ô*  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  de 
nos  Comptes  à  Paris  ;  Salut.  Voulant  re- 
cognoître  les  bons  &  fidèles  fervices  qui  Nous 
cm  été  rendus  en  nos  Armées  3  en  pltifieurs  & 
àiverfes  occafions ,  par  notre  cher  &  bien  amê 
le  fteur  de  Saint-Evremond  ,  &  lui  donner 
d' autant  plus  de  moyen  de  les  continuer  à  l' ad- 
venir :  A  CES  CAUSES  &  autres  y  à  ce  Nous 
mouvant ,  Nous  lui  avons  accordé  &fait  don^ 
accordons  Ù'faifons  don  ^  ^ar  ces  Préfentes 

fignéet 
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fignées  de  notre  main  ,  de  la  fomme  de  trois  i6$tt 
mille  livres  de  penjïon  par  chacun  an^  à  pren- 
dre ftir  les  deniers  tant  ordinaires  qu'extraor- 
dinaires de  notre  Epargne ,  que  Isous  voulons 
lui  être  dorefnavant  payée  par  les  Tréforiers 
(Ticelîti ,  préfens  &  à  venir ,  chacun  en  l'année 
defon  exercice,  fuivant  les  EJlats  qui  en  feront 
par  Nousfignez  &  arrêtez  ,  à  commencer  du 
premier  jour  de  la  préfente  année,  S  i  vous 
mandons  &  ordonnons  que  ces  Préfentes  vous 
ayez  a  faire  enregiJJrer,  &  du  contenu  en  icel- 
les  faire  jouir  &  ufer  pleinement  Ô'paifibh- 
ment  ledit fieur  de  Saint-Evremond,  Mandons 
aujji  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers  en  nos 
Confeils ,  &  Tréforiers  de  notre  Epargne,  pré- 
fens &  avenir,  chacun  en  l'année  defon  exer- 
cice ,  de  payer  audit fieur  de  Saint-Evremond 
ladite  fomme  de  trois  mille  livres  par  cbaitin 
an ,  aux  termes  &  en  la  manière  accoutumée, 
en  vertu  de  nofdifs  Eftats  &  des  Préfentes  : 
Qu'apportant  lefquelles  ,  ou  copie  d'icelles 
alternent  collationnée  ,  pour  une  fois  feule- 
ment,  avec  quittance  dudit  fieur  de  Sairn- 
Evremondfur  ce  fujffante ,  Nous  voulons  la- 
dite fomme  de  trois  mille  livres  êtrepajfée  & 
allouée  en  la  dépenfe  de  leurs  comptes  ,dédui-' 
te  &  rabattue  de  la  recette  d'iceux, par  vous 
Gens  de  nofdits  comptes  ;  Vous  mandant  ainji 
le  faire  fans  difficulté  :  Car  tel  est 
WosTRE  PLAISIR.  Donné  à  Compiegw 
h  1 7»  jour  de  Septembre ,  l'an  de  grâce  mil 
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16^1,  /Jx  cens  cinquante-deux ,  &  de  notre  Régne  l^ 
dix.  Signé  ,  LOUIS.  Et  plus  bas ,  Faut 
le  Roy ,  Le  Tellier. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fervit  en- 
fuite  fous  le  Duc  de  Candale,  dans  la  Guerre 
de  Guienne  ;  & ,  fi  on  eût  fait  le  Siège  de 
Bergerac  avant  celui  de  Bourdeaux,  comme 
c'étoit  l'avis  de  plufieurs  Officiers ,  il  devoit 
en  être  Gouverneur ,  à  la  place  du  Marquis 
de  Bougi ,  à  qui  on  deftinoit  cette  charge  , 
mais  qui ,  ayant  donné  dans  une  embufcade 
des  troupes  de  Monfieur  le  Prince ,  avoit 
été  fait  prifonnier. 

Après  la  réduftion  de  la  Guienne ,  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond  fut  mis  à  la  Baftil- 
le,  où  il  demeuradeux  ou  trois  mois.  Quel- 
ques railleries  contre  le  Cardinal  Mazarin, 
faites  dans  une  Compagnie  où  il  s'étoit  trou- 
vé, &  où  il  n'avoit  pas  eu  plus  de  part  que  les 
autres ,  en  fournirent  le  prétexte  ;  mais  en 
voici  la  véritable  raifon.  Lorfqu'on  parla 
d'un  accommodement  avec  la  Guienne ,  le 
Cardinal  vouloit  qu'on  s'adrefTât  aux  créa- 
tures qu'il  avoit  dans  le  parti  des  Princes  ; 
mais  le  Duc  de  Candale  crut  devoir  traiter 
avec  les  amis  de  TEvéque  d'Agen ,  qui 
avoient  cliafTé  le  Duc  d'Epernon.  Il  prévit 
bien  qu'étant  les  plus  forts ,  leur  futftage 
entraîneroit  celui  des  autres  ;  ce  qui  arriva 
çfteâivementt  Le  Cardinal  piqué  au  vif  de 
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ce  manque  de  déférence  ,  s'imagina  que  i^çi, 
M.  de  Saint-Evremond  avoit  donné  ce 
confeil  au  Duc  de  Candale  ,  &  réfolut  de 
l'en  punir.  Cependant,  lorfque  M,  de  Saint- 
Evremond  Talia  remercier  après  Ton  élar- 
giifement ,  il  lui  dit  fort  obligeamment , 
qiiil  étoit  ferfuadé  de  [on  innocence  ,  mais 
que  dans  le  pojie  qiiil  occupait  ,  on  fe  trou- 
vait obligé  d'écouter  tant  de  chofes  ,  qiiil 
étoit  bien  difficile  de  dijîinguer  le  vrai  du 
faux ,  &  de  ne  pas  maltraiter  quelquefois 
un  honnête  ho-mme. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fervit  en  i^j^. 
Flandres  Tanné^ d'après;  &  ce  fut  dans  ce 
temps -là  que  dînant  chez  le  Maréchal 
d'Hocquincourt ,  il  fut  témoin  deJa  Con- 
versation que  ce  Générai  eut  avec  le 
Père  Canaye  ,  qui  avoit  alors  la  diredion 
de  l'Hôpital  de  l'Armée  du  Roi.  Monfieur 
de  Saint-Evremond  trouva  cette  Conver- 
fation  fi  plaifante  ,  qu'il  l'écrivit  quelque 
temps  après  (i).  Il  ajoute  à  la  fin  de  cette 
Pièce  ,  qu'ayant  demandé  au  Père  Canaye 
à' oit  vernit  la  grande  animofité  qu'on  voyait 
entre  les  Janfenijîes  ^  les  Jéfuites ,  ce  Père 
lui  avoua  de  bonne  foi ,  que  ce  n'étoit  ni 
la  diverfité  de  leurs  fentimens  fur  la  Grace^ 
ni  les  cinq  Propojïtions ,  qui  les  avoient  mis 
mal  enfemble,  La  jaloufie  de  gouverner  ht 
confciences ,  dit-il ,  a  tout  fait.  Les  Janfenif^ 

Cl)  Tomi  III.  pag.  54. 
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t^^4.  ^^^  ^^^^  ^^^  trouvé  en  pojfejjïon  du  Couver^ 
nement ,  &  ils  ont  voulu  notts  en  tirer»  Pour 
parvenir  à  leurs  fins ,  ils  fe  font  fervis  de 
moyens  tout  contraires  auic  nôtres»  Nous  em- 
ployons la  douceur  &  l'indulgence  ,  ils  ajfec* 
tent  Vauftérité  &  h  rigueur  ;  nous  confiions 
les  âmes  far  des  exemples  de  la  miféricords 
de  Dieu ,  ils  les  effrayent  far  ceux  de  fa  Jus- 
tice :  ils  portent  la  crainte  oit  nous  fortons 
Vefférance  ,  &  veulent  s'ajfujettir  ceux  que 
nous  voulons  nous  attirer.  Ce  n\Jl  fas  que 
les  uns  Ù'ies  autres  n^ayent  dejfein  de  fauver 
les  hommçs ,  mais  chacun  je  veut  donner  du 
crédit  en  les  fauvant  ;  Ù"  y  à  vous  parler 
franchement ,  l'intérêt  du  Direlîettr  va  fref- 
que  toujours  devant  lefalut  d,e  celui  qui  ejl 
fous  la  direCiion, 

On  fe  piquoit  alors  à  la  Cour  d'un  luxe 
ingénieux  &  délicat  (i)  ;  Tamour  &  la 
bonne  chère  y  régnoient  également. 

Une  foliiiq-pie  indH/getife 
De  nctre  natuve  itinoiente  f 
Favori fcH  tons  les  defirf  ; 
Xeut  gcHt  faroiffhit  légitime, 

Za  doHce  erreur  ne  s^appelioît  point  cyime , 
J.es  "vices  dç'licats  fe  nommoient  des  plaifirs.  (2) 

(OVoyei  les  MEMOIRES  f-  (2)  M.  de  SaintEvremond 
flM  Cardinal  de  f^(f\.  ïom.  1.  l  dans  les  STANCES  ,  /ar  tet 
pag.  <8.  &    fuiv.   de  i'Edit,      1    preminef  années  dt  U  J^rgr^na» 

«i'Aioftetdanif  171$.  1    Tom.  III.  pa^  Z5)4« 
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Monlîeur  de  Saint-Evremond  n'eut  pas  i<?H" 
un  fort  grand  attachement  pour  les  femmes. 
Parmi  celles  qu'il  aima  ,  Mademoifelle  de 
l'Enclos  doit  tenir  le  premier  rang  ;  elle  ne 
brilloit  pas  moins  par  la  beauté  de  Ton  gé- 
nie ,  que  par  tous  les  agrémens  de  Ton  fexe. 
L'éloge  que  M.  de  Saint-Evremond  en  fait 
dans  Tes  ouvrages ,  &  les  lettres  qu'elle  lui 
écrit ,  la  feront  mieux  connoitre  que  tout 
ce  que  je  pourrois  en  dire.  Je  remarquerai 
feulement ,  qu'elle  avoit  cultivé  fon  efprit 
par  la  lecture  ;  qu'elle  Ce  diftinguoit  par 
une  amitié  dénntéreffée  ,  confiante  &  in- 
violable ;  &  que  ia  maifon  étoit  l'aiTemblée 
«le  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  galant  &  de 
plus  fpirituel  à  la  Cour  (1). 

Moniîeur  de  Saint-Evremond  étoît  très- 
fenfible  à  la  joie  &  au  plaifir  de  la  table  ;  & 
il  fe  rendit  fameux  par  fon  raffinement  fur 
la  bonne  chère  :  mais  dans  la  bonne  chère, 
on  recherchoit  moins  la  fomptuofité  &  la 
magnificence ,  que  la  délicateife  &  la  pro- 
preté. Tels  étoient  les  repas  du  Comman- 
deur de  Souvré  ,  du  Comte  d'Olonne  ,  & 
de  quelques  autres  Seigneurs  qui  tenoient 
table.  Il  y  avoit  entr'eux  une  elpéce  d'é- 
mulation à  qui  feroit  paroître  un  goût 
plus  fin  &  plus  délicat,  Moniîeur  de  La- 
vardin ,  Evéque  du  Mans  &  Cordon-bleu  , 

Cl)    MaJemoifclle  de  rEûdos  «ft  morte  à  Paris  le  ijé 
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3^54.  s'étoit  mis  aufïi  fur  les  rangs.  Un  jour  qnô 
M.  de  Saint-Evremond  mangeoit  chez  lui, 
cet  Evêque  fe  prît  à  le  railler  fur  fa  déiica- 
teffe ,  &  fur  celle  du  Comte  d'Olonne  & 
du  Marquis  de  Bois-Dauphin.  Ces  Mejjleurs, 
dit  ce  Prélat ,  outrent  tcat,  a  force  de  vctdoir 
raffiner  fur  tout  ;  ils  ne  fauroient  manger 
que  du  Veau-de-riviere  ;  il  faut  que  leurs 
Perdrix  viennent  d'Auvergne  ;  que  leurs  La- 
"pins  fuient  de  la  Roche-Guy  on  ou  de  Verfine  : 
ils  ne  font^  pas  moins  difficiles  fur  le  Fruit  ; 
Û"  pour  le  Vin ,  ils  n  en  fauroient  boire  que 
des  trois  Coteaux ,  d*Ay ,  d'Haut-Villiers  & 
d'Avenay,  Monfieur  de  Saint-Evremond  ne 
manqua  pas  de  faire  part  à  Ces  amis  de  cette 
■  converfation  ;  &  ils  furent  ravis  de  trouver 
une  il  belle  occa/îon  de  tourner  en  ridicule 
un  Prélat  dont  ils  n'eftimoient  pas  beau- 
coup la  délicateffe.  Enfin,  ils  répétèrent  fî 
fouvent  ce  qu'il  avoit  dit  des  Coteaux  ,  & 
ils  en  plai^nterent  en  tant  d'occafîons  , 
qu*on  les  appella  les  trois  Coteaux. 

Voilà  ,  Moniieur ,  la  véritable  origine 
des  Coteaux  ,  qui  a  été  connue  de  peu 
de  perfonnes  (i),  &  que  nous  n'aurions 
peut-être  jamais  bien  fùe ,  iî  M.  de  Saint- 
Evremond  lui-même  ne  me  l'eût  apprife. 


(t)  Le  Père  Bouhours  , 
M.  Ménage  &  M.  Delpreaux 
s'y  f'it  trompés.   Vo>ezles 

NOUVELLES   Je  Ia  ^ipubli- 

<JH#  det  Iftiref  i  tiOÙt  1704. 


pages  i57  ,  t6Z  ,  Ik  les  Re- 
marques fur  le  Vers  ic-,  de 
la  111.  Satire  de  M.  Def- 
préaux  ,  dans  la  dernieïÇ 
fditioa  de  Hollande. 
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îl  me  ciit  aufTi  que  l'Abbé  de  Bois-Robert  1^54. 
avoit  entrepris  la  dcfenfç  du  Prélat ,  &  fait 
une  efpéce  de  "Satire  intitulée  ,  Les 
Coteaux.  Au  refte  ,  vous  favez  que 
cet  Evéque  a  été  fort  décrié  ;  mais  ce  n'é- 
toit  pas  par  rapport  à  Tes  mœurs.  De  la  fa- 
^on  que  Ton  vit  aujourd'hui ,  on  ne  luiau- 
roit  pas  fait  un  crime  d'aimer  les  plaifîrs  & 
la  bonne  chère  ;  on  y  eût  plutôt  trouvé  un 
fujet  de  louange  que  de  blâme  ;  c'cft  parce 
qu'il  avoit  témoigné  aiTez  ouvertement  qu'il 
n'étoit  pas  perfuadé  des  vérités  de  la  Reli- 
gion. Le  crédit  qu'il  avoit ,  empêcha  qu'on 
ne  lui  en  fit  des  araires  pendant  fa  vie  ; 
mais  ,  après  fa  mort  (  i  X,  Monfîeur  de 
Gondrin ,  Archevêque  de  Sens ,  qui  avoit 
été  dans  fa  confidence  ,  &  quelques  autres 
perfonnes  qui  avoient  eu  des  liaifons  parti- 
culières avec  lui ,  le  dénoncèrent  ;  & ,  fur 
leur  témoignage ,  on  réordonna  ,  fous  con- 
dition ,  quelques  Prêtres  qui  avoient  reçu 
les  Ordres  de  lui ,  &  entr'autres  le  Père 
Mafcaron  ,  ce  célèbre  Prédicateur  (2).  On 
avoit  deffein  de  pouffer  plus  loin  cette  af- 
faire ,  &  on  confulta  là-deffus  le  fameux 
M.  Pavillon,  Evêque  d'Alet , lequel  répon- 
dit qu'il  falloit  premièrement  affembler  un 
Concile  Provincial ,  &  que  fur  la  dépolî- 


(i)  Il  mourut  en  itf7i.      t    &  il  eft  mort  Evcque  d'Age^ 
(i)  Il  venoit  d'être  nom-     1    en  I7cj. 
mi  à  l'Eveché  «le  Tulles  >    1 
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1^54,  tion  de  ces  mêmes  perfonnes  qui  Favoîenî 
déféré  ,  on  procéderoit  contre  fa  mémoire; 
qu'enfuite  on  en  écriroit  auPape ,  afin  qu'il 
autorifàt  les  procédures  qu*on  auroit  faites  i 
mais  5  comme  cela  eût  fait  trop  d'éclat ,  & 
qu'il  y  avoit  des  perfonnes  d'un  grand  mé- 
rite qui  appartenoient  à  la  Maifon  de  cet 
Evéque ,  on  prit  le  parti  d'en  demeureï 

i^)é*  La  Reine  Chrifline  vînt  à  Paris  en  i^^^5 
elle  faifoit  le  fujet  de  toutes  les  converfa- 
lions  ;  on  ne  parloit  que  de  fon  abdication, 
de  fon  fàvoir  &  de  fes  manières  ;  &  l'on  en 
portoit  des  jugemens  fort  différens  :  ces 
converfations  produifoient  quelquefois  des 
fcénes  afTez  plaifantes.  Telle  fut  la  difpute 
qu'il  y  eut  un  jour  entre  le  Comte  deBeau- 
iru  ,  le  Commandeur  de  Jars  &  l'Evêque 
du  Mans  ,  trois  grands  originaux.  M.  de 


(iWe  tiens  ces  particfi- 
k:ités  ik  M.  Je  ValTor  ,  qui 
avoit  été  coafrere  du  Pete 
Jrfafcaron  3  cher  les  Pères 
de  l'Oratoire.  M.  de  Ja 
Croze  ,  Bibii'ithequaire  du 
■Roi  de  Pruffe  ,  parle  de 
cette  affaire  d'une  manière 
nn  peu  différente.  PhUibtrt 
Cm'nJiînel  dt  Latardin,  Ert^ue 
ik  ,V.iKr  ,  qu':»  p-yurroit,  dit-il) 
J/ine fA^i^r  ptv.r  Ath'^e  ,  fur  ce 
^'tti  a.  dit  M.  des  Maifeiux 
d.tm  U  f^te  de  3/.  de  Saint  Etre- 
yrtinà  y  Je  recmmit  À  la  mtri ,  &" 
tiltell,t  fa.  yit  iS-  fit  impietéf 
ftffiir.  Ce  futiMmt  f*r  U  dèpc- 
^i(««  <jitilfi  *i.rs ,  qu'il  n'aytit 


jantaif  tu  tintenti-.rt  tn  admi- 
nifirant  Itt  Sacrement  de  fit 
Eglif  }  ^ae  flxfeun  Preirer 
eji-i  at'.ier.t  refit  les  Ordret  de 
lui  ,  f  firent  rhrdinner.  M, 
des  T^î^i féaux  racy/ile  la  thife 
un  frv.  autrement  :  mait  il  rji 
tenain  qu'elle  efl  telle  que  je 
fient  de  l'écrire.  C'efl  u,i  fait 
dent  je  fuis  iriihien  infirmé: 
fai  rniir.e  cm/tu  un  h:rr.m*  fitt 
fi.-vant  tjni  f  fi'-  rkrd'.nmrfccye- 
temertt  ,  af,ref  la  mirt  de  lyf.  de 
lata.din.  ENT  RITIEN  S  fur 
divers  fuiets  d'Hiftoire  ,  de 
Littérature  j  de  Religion  & 
de  Critique  ,  pa^^es  î9)  <r 
4ce, 
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Saint-Evremond  qui  y  étoit  préfent ,  la  i6^€t 
trouva  fi  /înguliere  ,  qu'il  en  fit  une  rela- 
tion. Se  l'envoya  au  Comte  d'Olonne  (i)*- 

Dans  ce  temps-là  ,  qui  étoit,  pour  ainfî 
dire  ,  le  régne  des  Prccieufes  ,  il  fit  une 
eipéce  de  Satire  intitulée ,  le  Cercle  (z)» 
où  il  donne  le  caradére  d'une Pr«ie,  d'une 
Coquette  ,  d'une  Précieufe ,  &c.  A  la  fin  de 
cette  Pièce  ,  il  explique  plus  particulière- 
ment ce  que  c'eft  qu'une  Précieufe  ;  &  il 
n'oublie  pas  la  définition  que  Mademoifelle 
de  l'Enclos  en  donna  à  la  Reine  de  Suédt» 
que  les  Précieufes  étoient  Us  '  JanfeniJIes  de 
l'Amour, 

Peu  de  temps  après ,  il  Te  battit  en  duel 
contre  le  Marquis  de  Fore.  Je  ne  faurois 
vous  donner  le  détail  de  cette  affaire  :  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que ,  quoi- 
qu'on eûtpris  tomes  les  précautions  poiïi- 
bles  pour  la  tenir  fecrette  ,  elle  ne  laifTa 
pas  d'être  (ue  à  la  Cour  ;  de  forte  que  M, 
de  Saint-Evremond  fut  obligé  de  fe  retirer 
à  la  campagne  ,  jufques  à  ce  que  Ces  amis 
eulTent  obtenu  fon  pardon.  Il  fit  apparem- 
ment dans  ce  temps-là  le  Difcours  fur  les 
Plaîfirs ,  qu'il  adrelTa  au  Comte  d'Olon- 
ne  (3).  Il  dit  d'abord,  que  pur  vivre 
heureux,  il  faut  faire  peu  de  réflexions  fur 
la  vie  y  mais  fortir  fouvent  comme  hors  de 

(1)    Tom.    II,    pag.  7-     I        (-)  ''■''■•  P^S-  *î' 
tr  J»ir,  \       (3)  T»ni.  II.  pag.  $<• 
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i6')6,  foi  t  &  "parmi  les  plaîfirs  que  fournîjfem  les 
chofes  étrangères  ,  fe  dérober  la  connoijfance 
de  fes propres  maux.  Il  ajoute ,  qu'il  ne  fauc 
pas  trop  penfer  à  la  mort  ;  ce  n'eft  pas  qu'il 
veuille  qu'on  n'y  fafTe  jamais  attention  :  il 
croit  qu'il  ejî  comme  impojfible  de  ne  pas 
faire  réflexion  fur  une  chofe  fi  naturelle  ; 
quil  y  auroit  même  de  la  mollejfe  à  nofcr 
jamais  y  penfer  :  il  prétend  feulement  qu'on 
n'en  doit  pas  faire  une  étude  particulière  ; 
&  il  foutient  qu'une  telle  occupation  e^trop 
contraire  à  Vufage  de  la  vie,  De-là,  il  pafîe 
à  des  confîdérations  fur  la  manière  dont  il 
faut  ménager  fès  plaifirs ,  pour  les  rendre 
plus  vifs  &  plus  durables  ;  &  finit  en  mar- 
quant l'avantage  qu'ont  les  véritables  Chré- 
tiens fur  les  fedateurs  d'Epicure  &  d'Arif- 
tippe. 

i^5i7»  Le  Duc  de  Candale  mourut  en  Tc<f  t. 
Mon/ieur  de  Saint-Evremond  fut  fenfible- 
îTient  touché  de  la  perte  d'un  fi  bon  ami. 
Ce  Seigneur  étoit  dans  la  faveur  du  Cardi- 
nal :  il  avoit  des  emplois  confidérables  ;  & 
il  fèroit  fans  doute  parvenu  aux  premières 
Charges  de  l'Etat,  fi  la  mort  ne  l'avoit  pas 
enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  car  il  n'avoit 
que  vingt-fept  ans  quand  il  mourut  ,  &  il 
étoit  Général  de  l'Infanterie  Françoife  , 
Gouverneur  d'Auvergne, &c.  Une  galan- 
terie qu'il  eut  à  Avignon  avec  Madame  de 
Caftelane  ,  depuis  Marquife  de  Ganges  > 
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/î  fameufe  par  fa  mort  tragique  (i)  ,  lui  1^5 S» 
caufa  la  fièvre  dont  il  mourut  à  Lyon.  M, 
(le  Saint-Evremond  fît  une  Élégie  fur 
la  mort  de  ce  Duc  (2) ,  où  il  fait  parler  la 
ComtefTe  d'Olonne  qui  étoit  inconfolable 
de  la  perte  de  fon  amant. 

JVlonfieur  de  Saint-Evremond  fervit  en 
Flandres  jufqu'à  la  fufpcnfîon  d'armes  en- 
tre laFrance&rEfpagne(3).  Après  qu'on 
eut  réglé  les  principaux  articles  de  la  Paix,  l6^^i, 
le  Cadinal  Mazarin  partit  de  Paris  avec  un 
fuperbe  équipage  ,  pour  l'aller  conclure 
avec  Don  Louis  de  Haro  ,  premier  Minis- 
tre du  Roi  d'Efpagne.  Plufîeurs  Courtifans 
accompagnèrent  le  Cardinal  ,  &  M.  de 
Saint-Evremond  fut  du  nombre.  Lorfqu'il 
quitta  la  Cour ,  Monfîeur  le  Marquis  de 
Créqui  (4)  le  pria  de  l'informer  de  ce  qui 
fe  palTeroit  aux  Conférences ,  &  de  tâcher 
de  découvrir  les  véritables  motifs  de  la 
Paix.  Il  ne  voyoit  aucune  raifon  qui  pût 
obliger  la  France  à  finir  la  Guerre  ;  elle 
étoit  également  vidorieufe  en  Flandres  & 
en  Efpagne.  Il  foupçonnoit  qu'il  y  avoit 
du  myftere  dans  la  conduite  du  Cardinal  : 


(1)  Voyez  les  Histoi- 
res trAg!.r.ief  ce  nette  le.r.pt  , 
corripilées  par  François  de 
RofTet ,  pag  s  i  j .  de  l'Edit. 
de  Lyon  ,   en  i68). 

(a)   Tom.  II.  pag.  109. 

(j)  La  lufpenfion  d'Ar- 
mes commença  le  Z  de  Mai 
*<'i9  i  &  elle  fut  continuée 


jufqu'à  la  conclufion  de  la 
Paix  le  7  Sovembre  fuivant. 
(4)  François  de  Crcqui  « 
Marquis  de  Marine.  Il  fut 
fait  Lieutenant  Général  det 
Armées  du  Roi  en  1^5  ,  j  & 
Msréchal  deFrancecn  1C6Z, 
Il  eft  mort  le  14  de  Fcvricf 
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'ï^5P»  d'ailleurs ,  il  ne  fouhaitoit  pas  la  Paix  ;  îî 
eut  mieux  aimé  la  continuation  de  la  Guer- 
re. Les  Généraux  s'accommodent  mai-aifé- 
nient  de  la  Paix.  Monfîeur  de  Saint-Evre- 
mond  n'oublia  pas  Ton  ami.  D'abord  que 
îa  Paix  eut  été  fignéè ,  il  lui  écrivit  une 
longue  lettre  ,  où  il  faifoit  voir  que  le  Car- 
dinal avoit  facrifié  l'honneur  &  l'intérêt  de 
la  France  à  Ces  intérêts  particuliers  ;  qu'il 
ne  s'éîoit  prefTé  de  faire  la  Paix,  que  pour 
s'approprier  les  femmes  immenfes  qui  fe 
confommoient  dans  la  continuation  de  la 
Guerre  ;  &  que  c'étoit  là  lé  motif  fecret 
qui  l'avoit  porté  à  accorder  tomes  les  de- 
mandes de  Dom  Louis ,  lorfqu'il  pouvoit 
en  obtenir  tout  ce  qu'il  auroit  voulu.  11  y 
joignoit  d'autres  confidérations  qui  renfer- 
moient  une  raillerie  fine  &  piquante  ,  ou 
plutôt  une  ironie  ingénieufe  &  maligne 
contre  le  Cardinal.  Mais  ,  afin  que  vous 
puifïiez  mieux  juger  de  cette  Lettre ,  je  la 
mettrai  ici  toute  entière, 

35  Je  voudrois  bien ,  dit  M,  de  Satnr^ 
3>  Evremond ,  pouvoir  fatisfaire  votre  eu- 
D5  riofité  ,  tant  fur  les  véritables  motifs  de 
35  la  Paix ,  que  fur  tout  ce  qui  s'eft  paflé  A 
35  la  Conférence  ;  mais ,  à  vous  dire  la  vé- 
35  rite ,  vous  deviez  vous  adrefier  aux  con- 
35  fidens  particuliers  de  Son  Eminence  y 
35  qu'une  longue  &  familière  converfation 
»  avoit  pleinement  inftruits  de  fes  fecrets, 
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9>Pour  moi  ,  qui  n*ai  été  qu*un  fîmple  i6^0i 
3'  fpeclateur ,  je  ne  vous  puis  donner  que 
33  des  conjectures  &  des  lumières  incertai- 
35  nés ,  que  je  dois  à  ma  feule  pénétration: 
35  telles  qu'elles  font ,  je  vous  les  expoie 
3î  volontiers ,  &  vous  demande  pour  toute 
3'  grâce ,  que  les  louanges  de  M.  le  Cardi- 
3î  nal  Mazarin  ne  vous  foient  pas  fufpec- 
35  tes  d'adulation  :  le  bien  que  j'en  dis ,  efl 
35  un  bien  fîncere  ,  qui  n*eft  point  attiré 
»î  par  Tempérance  des  grâces  ,  ni  produit 
3>  par  la  gratitude  des  bienfaits. 

3>  Comme  le  plus  grand  mérite  du  Chré- 
S5  tien  eft  de  pardonner  à  Tes  ennemis ,  & 
35  que  le  châtiment  de  ceux  qu'on  aime  eft 
05  l'effet  de  l'amitié  la  plus  tendre ,  M,  le 
35  Cardinal  a  pardonné  aux  Efpagnols  pour 
35  châtier  les  François.  En  effet ,  les  Efpa- 
35  gnols  humiliés  par  tant  de  difgraces  , 
35  abattus  par  tant  de  pertes,  dévoient  at- 
35  tirer  fa  compaflion  &  fa  charité  ;  &  les 
35  François ,  devenus  infolens  par  les  avan- 
35tages  de  la  Guerre  ,  méritoient  d'é- 
35  prouver  les  rigueurs  falutaîres  de  la 
95  Paix.  Il  fouvenoit  à  Son  Eminence  du 
&5  beau  mot  de  ce  CafHUan  qui  étrangla 
35  Don  Carlos  par  Tordre  de  Philippe  1 1, 
»5  Catla  y  calla  ,  Senor  Don  Carlos  ,  todo  to 
a»  que  fe  haze  es  for  fu  bien  :  &  touché 
©>  d'une  fi  amoureufe  punition ,  quand  elle 
%i  a  pris  le  bien  des  |>ardcuUers  >  après  avoti^ 
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'0.6 <9*  ^'  épuiieles fources  publiques, ella  a  étouf- 
o>  fé  nos  géniifTemens ,  &  réprimé  nos  mur- 
35  mures ,  en  nous  difant  paternellement, 
s>  C^//<ï  ,  c^//^  j,  Sf KOJ  Frances  ,  todo  lo  que 
oifehaze  es  for  fit  bien, 

3»  Je  croirois  alTez  que  des  confidéra- 
»  tions  politiques  ont  été  mêlées  avec  une 
35  conduite  chrétienne ,  dans  la  douceur 
3î  &  la  bonté  qu'a  eu  M,  le  Cardinal  pour 
35  les  Espagnols.  Augufle  qui  voulut  don- 
35  ner  des  bornes  à  l'Empire  ,  &  lui  lailTer 
35  en  mourant  une  grandeur  jufte  &  mefu- 
35  rée ,  pourroit  bien  lui  avoir  fervi  d'exem- 
35  pie  dans  la  modération  de  fa  Paix. 

35  II  a  jugé  que  la  France  le  conferveroit 
55  mieux  unie  comme  elle  eft ,  &  ramal- 
35  fée ,  pour  ainlî  dire  ,  en  elle  -  même  , 
35  que  dans  une  vafte  étendue  ;  &  ce  fut 
35  une  prudence  dont  peu  de  Minières  font 
35  capables ,  de  fonger  à  couvrir  notre  fron- 
33  tiere  ,  quand  la  Conquête  des  Pays-Bays 
D5  étoit  pleinement  entre  Tes  mains. 

35  Qui  ne  fait  que  la  deftrudion  de 
35  Cartage  fut  celle  de  la  République  Ro- 
35  maine  ?  Tant  que  Rome  eut  i'oppoiî- 
35  tion  de  fa  rivale  ,  ce  ne  fut  chez  elle 
35  que  vertu,  obéifTance  :  Si -tôt  qu'elle 
3>  n*eût  plus  d'ennemis  au- dehors,  elle  s'en 
35  fit  au -dedans  ;  &  eut  tout  à  craindre 
s>  d'elle-même  ,  quand  elle  n'eut  rien  à 
6>  appréhender  des  Etrangers, 
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5>  SonEminence  plus  fnge  que  les  Sci-  lé^p, 
3>  pions ,  n'a  eu  garde  de  nous  laiiîer  tom- 
3ï  ber  dans  cet  inconvénient-là  ;  &  profi- 
35  tant  de  la  faute  de  Tes  pères  ,  elle  a  con- 
35  fervé  TEfpagne  à  la  France  pour  Texer- 
3>  cice  de  les  vertus ,  &  le  maintien  éternel 
3>  de  Ton  empire. 

3>  Quelle  différence  ,  Monfieur  ,  d'une 
35  ùigeiTe  C\  profonde  au  dérèglement  du 
35  Cardinal  de  Richelieu  !  Il  me  femble 
35  que  je  vois  cette  ame  immodérée ,  ne 
35  fe  contenter  ni  de  la  Flandre  ,  ni  du 
3>  Milanez  ;  mais  dans  une  conjondure , 
35  qu'on  n'avoit  pas  eue  depuis  Charles- 
35  Quint ,  envoyer  fept  ou  huit  millions 
35  à  Francfort ,  &  faire  marcher  une  gran* 
35  de  Armée  fur  les  bords  du  Rhin  ,  pour 
35  venger  notre  Nation  en  la  perfonne  de 
35  Louis  XIV.  de  l'affront  qu'elle  reçut 
35  autrefois  en  celle  de  François  I  (i).  Je 
35  lui  vois  prendre  de  nouvelles  liaifons 
35  avec  le  Portugal ,  après  la  défaite  de  Dom 
33  Louis  ;  je  lui  vois  joindre  nos  forces  à 

(O  L'Empereur  FcrdU  1  que  une  fi  belle  cccafioM 
nand  III.  mourut  le  2  d'\-  I  d'ôter  l'Empire  à  la  Mailon 
vril  i<'5  7>    Se   Léopold  fon  ...       ■   •  »  ■__ 

fils  fut  élu  Empereur  le  18 
de  Juillet  16;  2  ,  quoiqu'il 
oe  fut  pas  Roi  des  Romnins. 
M.  de  Saint  Evremond  raille 
ici  le  Cardinal  de  fa  prcci- 
piration  à  faire  la  Paix  ,  & 
infinue  que  le  Cardinal  de 
Huhelieu  n'auroit  pas  tnaa- 


d'Autriche  ;  &  que  par  des 
préfens  ,  ou  par  des  mena- 
ces ,  gagnant  les  futfrages 
des  Electeurs  ennuyés  de  le 
voir  durer  fi  long  -  temps 
dans  une  même  Maifoa  ,  il 
leî  auroit  lacilement  portés 
à  prendre  un  autre  ^Ut 
Léopold, 
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l5)p#  3'  celles  de  ce  Royaume  ,  pour  chafTer  le 
3>  Roi  Catholique  de  Madrid  ,  fans  aucua 
3>  refpeâ:  d'une  perfonne  facrée  &  invio- 
a>  lable  (i). 

3>  Cependant  il  étoit  d'un  Chrétien  de 
5»  pardonner  à  fes  ennemis  ;  il  étoit  géne-^ 
3>  reux  de  ne  pouffer  pas  fa  vidoire  jufqu'à 
5>  la  ruine  d'une  fi  belle  Monarchie  ;  il  étoit 
sj  politique  de  n'étendre  pas  tant  nos  fron* 
3>  tieres ,  que  le  foin  des  chofes  éloignées , 
3>  nous  fit  négliger  celles  qui  font  naturels 
5>lement  à  nous. 

3>  J'entens  les  envieux  de  fon  Eminence, 
9»  qui  n'ofant  fe  prendre  diredement  à  la 


(i)  Après  la  mort  àt  Jean 
IV,  Roi  de  Portugal  en 
j6^6  f  les  F-Tpagnols  crurent 
devoir  profiter  de  la  mino- 
rité d'Aiplionfe  IV.  pour 
j-econquérir  ce  Royaume  ; 
&  l'année  fuivante  ,  ils  fe 
fendirent  msûres  d'Qliven- 
za.  Les  Portugais  de  leur 
côté  tachèrent  de  furprendre 
f  a^ajos  :  mais  ce  projet  fut 
fi  mal  concerté  ,  qu'il  ne 
réuffit  point.  Ils  ne  laifl'erent 
paî  en  i(î>2.  de  retourner 
devant  cette  Ville  ;  &  après 
l'avoir  afliégée  inutilement 
pendant  quatre  mois  ,  ils 
lormerent  le  deffein  de  fe 
retirer.  Dom  Louis  en  ayant 
été  avprti ,  &  fâchant  d'ail- 
leurs que  leur  Armée  étojt 
prefqu'entierement  ruinée  i 
rèfolut  de  s'aller  mettre  à  Ja 
|ëte  des  Troupes  Elpagno- 
tcs  ,  afin  de  s'acquérir ,  fans 
9f(}Heoujj)  de  rif<^uç  )  l9|loi< 


re  d'avoir  fecouru  une  Place 
fi  im^>ortante  :  mais  quand 
il  arriva  fur  la  frontière  ,  il 
trouva  que  les  Portugais, 
qui  manquoient  de  tout  , 
s'étoient  déjs  retirés.  Enflé 
d'un  fi  grand  ûiccès  ,  il  mé- 
dita la  prile  d'Elvas  ,  tk 
voulut  lui  -  même  alTicser 
cette  Place  ,  qui  fe  défendit 
vigoureufement  durant  qua- 
tre mois.  Cependint  les  Por- 
tugais ayant  rsiiVmblé  ua 
petit  corps  de  Troupes  ,  mar- 
chèrent tout  drcit  à  Donj 
ï-ouis  :  &  ayatu  furpris  les 
Efpagnols  dans  leur  Camp  , 
le$  battirent  ;  ce  qui  jetta 
toute  l'Efpagne  dans  une 
grande  conflernation.  M.  de 
Saint  Evremond  veut  dire 
que  Richelieu  n'eût  pas 
manqué  de  fe  joindre  au 
Portugal  ,  8i  de  profiter  de 
cet  incident ,  pour  achwver 
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55 paix,  condamnent  la  manière  dont  on  lé^p, 
3>  l'a  faite  ;  attaquent  la  rufpenfîon  ,  &  cet 
3î  engagement  trop  facile  des  conférences, 
3>  où  tous  les  articles  d'une  paix  ratifiée  ont 
3>  été  changés. 

35  II  eft  bien  vrai  que  Monfîeur  de  Tu- 
as renne  n'oublia  rien  pour  difTuader  cette 
33  furpenfion  ;  mais  il  ne  confideroit  pas 
33  le  véritable  motif  d'un  abouchement  (î 
33  glorieux  ;  &  tandis  que  ce  grand  Gène- 
33  rai  rouloit  dans  fà  tête  le  triomphe  de 
33  la  Flandre  ,  il  ignoroit  celui  que  s'étoit 
33  propofé  M.  le  Cardinal  dans  un  combat 
33  d'intelligence  &  de  railon. 

33  En  etfet  ,  il  n'a  rien  de/îré  plus  for- 
as tement ,  que  de  faire  voir  à  toute  l'Eu- 
33  rope  la  fupériorité  de  Ton  génie  ;  &  il 
33  n'a  point  été  trompé  dans  fon  opinion. 
33  Car  il  s'eft  toujours  rendu  maître  de  l'en- 
33  tendement  de  Dom  Louis ,  qui  recon- 
33  noiiToit  de  bonne  foi  l'afcendant  de  fon 
33  efprit  ,  &  l'avantage  de  fçs  lumières  : 
33  mais  il  arrivoit  par  malheur  que  la  vo- 
s>  lonté  trop  opiniâtre  de  celui-ci ,  deve- 
53  noit  maitreiTe  à  la  fin  des  réfolutions  de 
D3  celui  là.  Ainfi  l'Efpagnol  emportoit  gtoC- 
33  fièrement  &  fans  raifon  des  chofes  que 
33  l'Italien  difputoit  fpirituellement  &  avec 
33  juftice.  Ce  n'eft  pas  que  Topiniatreté  de 
a>  Dom  Louis ,  lui  ait  toujours  réufTi  ;  & 
3j  ^uand  il  fe  vante  de  l'abandonnemeut  du 
Toms  I.  D 
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i6$9,^^  Portugal ,  &  du  rétablilTemeut  de  M.  le 
35  Prince  ,  nous  pouvons  lui  alléguer  fa 
33  fimplicité  ,  dans  les  munitions  qu  il  nous 
35  a  laiffées  ,  &  l'ignorance  du  calcul ,  dans 
35  l'évacuation  des  cinq  cens  mille  écus  , 
05  que  Ton  a  donnés  à  la  Reine. 

35  En  tout  cas  ,  fon  Eminence  peut  fe 
35  flatter  fecrettement  de  n'avoirpas  fait  des 
35  pas  inutiles  ;  l'Alface  ,  les  biens  d'Italie, 
35  l'Abbaye  de  Saint  >J^aaft  ,  peuvent  le 
35  confoler  de  la  peine  qu'il  a  prife  (  i  )  ; 
35  au  lieu  que  le  chimérique  Dom  Louis , 
35  qui  s'eft  amufé  à  l'intérêt  général ,  a  tiré 
35  toute  la  dépenfe  qu'il  a  faite  de  fon  pro- 
35  pre  fonds. 

35  Envain ,  il  a  paru  fier  dans  le  plus 
35  mauvais  état  de  leurs  affaires ,  pour  en 
35  avouer  la  foiblefTe  ,  fi -tôt  que  la  Paix 
35  fut  fignée  :  Allons  ,  dit  -  il ,  MeJJleurs  , 
35  allons  rendre  grâces  à  Dieu  ;  nous  étions 
o3  perdus  ,  l'Efpagne  ejîfauvée, 

35  Son  Eminence  ne  fait  pas  grand  cas 
35  de  ce  beau  dit ,  qui  fent  le  vieux  Ci- 
35  toyen  de  Lacédemone  ;  tenant  ces  exal- 
35  tations  du  falut  de  la  Patrie  ,  pour  un 
35  véritable  fentiment  de  Républicain,  Elle 
3>penfe   judicieufement  que   toute  Paix 


(i)  le  Cardinal  Mazarin 
s'étoit  fait  donner  des  Terres 
en  Alface  ,  en  Italie  ,  &  la 
riche  Abbaye  de  S.  Waaft 
4l'Air«.  Ml  de  ^aiat  £Tre- 


mond  fait  entendre  qu'il  ron- 
cîut  la  Paix  ,  pour  s'afTuref 
de  la  iouiCance  de  ces  £i£S4 
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a>  eft  bonne  ,  quand  par  elle  on  met  à  i65># 
35  couvert  des  millions  ,  qui  fe  confom- 
33  moient  de  nécelllté  dans  la  continuation 
35  de  la  Guerre.  Que  le  bon-homme  Dom 
35  Louis  n'ait  eu  pour  but  que  le  fervice 
35  de  Ton  maître  &  l'utilité  du  public  ,  la 
33  maxime  de  M.  le  Cardinal  eft  que  le  Mi- 
35  nijlre  doit  être  moins  à  l'Etat ,  que  l'Etat 
33  au  Minijlre  ;  &  dans  cette  penfée  ,  pour 
35  peu  que  Dieu  lui  donne  de  jours ,  il  fe- 
35  ra  fon  propre  bien  de  celui  de  tout  le 
35  Royaume. 

35  J'oi  pitié  de  ces  difcoureurs ,  qui  lui 
33  reprochent  d'avoir  fait  la  Paix  ,  quand 
33  nous  allions  tout  conquérir.  Il  me  Tem- 
31  ble  avoir  appuyé  Tuffilamment  fa  modé- 
35  ration  ;  je  puis  encore  alléguer  pour  (à 
35  juftification  des  raifons  qu'il  nous  a  fou- 
35  vent  données. 

35  Les  François ,  dit-il  ,  portent  toujours 
35  hurs  vues  au-dehors  ,  fans  regarder  ja- 
33  mais  au-dedans  :  dijjïpés  fur  les  affaires 
33  d' autrui  ,  ils  ne  font  point  de  réflexions 
ojfur  les  leurs, 

33  Ils  allégueront  qtiaprès  la  Bataille  de 
S5  Dunkerque  ,  &  la  défaite  du  Prince  de 
35  Ligne  ;  qu  après  la  reddition  d'une  partie 
33  des  Villes  ,  dans  Vétonnement  des  autres  , 
3>  la  Flandre  ne  pouvait  plus  fubfjler  {i)  i 

Cl)  M.  de  Turenne  ayant  ■  Dom  Jean  d'Autriche  ,  le 
affiégéCunker^ue  en  i6s£>    |    rrince     <Ie    Coudé     &    le 

Dij 
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16^ 9,  "^^  que  les  affaires  des  Efpagnols  n'alloteni 
z>i  guère  mieux  dans  le  Milanez  (i)  ;  que  la 
3>  défaite  de  Dom  Louis  avoit  rempli  de 
s>  conjîernation  toutes  les  Efpagnes ,  épuifées 
3î  d'hommes  ^  d^ argent  ;  ir  pour  parler  en 
3>  termes  de  Médecin  ,  que  le  Siège  de  U 
3>  chaleur  n'était  pas  moins  attaqué  que  les 
o>  parties, 

o>  Mais  ils  ne  diront  pas  que  le  Cardinal 
5>  de  Retz  avoit  fait  un  voyage  en  Flandre  , 
D>  d'où  il  étoit  forti  Ji  fecrettement  y  qu'on 
o>  n' avoit  jamais  pu  découvrir  le  lieu  de  fa 
w  retraite  (2), 

33  Ils  tairont  malicieufemem  qu'Annery  , 
3î  ce  premier  mobile  des  Aff'emblées  ,  alloit 
33  &  venoit  de  nuit  chez  les  Gentilshommes 
9i  du  Vexin  ;  qu'on  avoit  rencontré  proche  ds 
55  Hedin,  Crequi-Bernieulle  ;  que  Gratot ,  le 
35  Montrefor  des  "Provinces  ^  avoit  tenu  à  Cotf 


Maréchal  d'Hocquîncourt , 
^ui  cojnmandoient  l'Armée 
d'Efpagne  ,  l'attaquèrent 
près  de  cette  Place  le  14 
de  Juin  j  mais  ils  furent 
battus.  Peu  de  tfrrps  après  , 
M.  de  Turennc  défit  suffi  le 
Prince  de  Ligne  :  &  cette 
campagne-là  ,  outre  Dun- 
kerque  ,  les  François  prirent 
Link  ,  Furnes  ,  fiergues  ) 
Dixmude  ,  Oudenarde  ,  Me. 
nin ,   Ipres  &   Gravelines. 

»i)  Le  Duc  oe  Modéne  , 
affifté  par  la  France,  avoit 
paire  l'Adda  en  iCjî  ,  &• 
pris     quelques     PU(CS    «tu 


(1)  Jean  François- Paul 
de  Gondi,  Cardinal  de  ^etz, 
s'étant  rendu  redoutable  à 
Mazarin  ,  fut  arrêté  au  Lou- 
vre le  19  de  Décembre  idj;, 
&  conduit  au  Eois  de  Vin* 
cennes.  Le  li  d'Avril  i6^i,  , 
il  fut  transféré  au  Chateaa 
de  Nantes  ,  d'où  il  s'cchapa 
le  S  d'Août  de  la  même  an- 
née. Il  alla  en  Italie  ,  & 
arriva  à  Rome  le  premier  de 
Décembre.  L'Arche\  cque  de 
Paris  ,  fon  oncle  ,  étant 
irort  pendant  fa  détention  î 
dès  qu'il  fe  trouva  libre  ,  il 
fit  tous  fes  effons  pour  être 
tnis    en   poiTciZioa   <ie    c«t 
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«  tances  force  difcours  politiques  fur  le  bien  i6')Ps 
z^ -public  (i), 

o>  Ils  tairont  que  Bonnefon  armait  les  Sa- 
53  bottiers  de  Sologne  ,  Ô'  donnait  de  la  cha^ 
35  leur  à  ce  dangereux  parti ,  qui  fe  formoit 
oî  contre  l'Etat  (2). 

3>  Il  y  avoit  quelque  chofe  de  plus  pref^ 
95  Tant  encore  ,  dont  la  feule  confcience  de 
33  M.  le  Cardinal  pourroit  rendre  témoi- 
3j  gnage.  Quelle  gène  a  un  grand  Minîflre, 


Archevêché  ,  dont  il  étoit 
CoadjuceuriMais  ne  pouvant 
furmonter  les  oppofitions  de 
la  Cour  de  France  ,  il  quitta 
i'italie  ,  Se  devint  comme 
errant,  fan«  qu'on  fût  janniî 
bien  où  il  étoit.  Cependant 
le  Cardinal  Mazarin  ne  îaif- 
loit  pas  d'avoir  peur  de  lui  ; 
&  comme  il  apprit  qu'il 
avoit  été  fecretement  enFlan- 
dre  &  près  des  frontières  de 
Picardie  ,  M.  de  Saint  Evre- 
mond  infinue  que  Maiarin 
s'étoit  imaginé  que  c'étoit 
pour  fomenter  certains  iré- 
<ontentemens  en  Nonnan- 
«iie  &  dans  le  Vexin  ,  & 
pour  caufer  une  révolte  ;  & 
^ii'ainii  il  fe  hâta  de  faire  la 
Paix  fur  une  terreur  pa- 
nique. 

(i)  M.  de  Saint  Evremond 
laille  ici  le  Cardinal  Ma- 
zarin d'avoir  redouté  trois 
Gentilshommes  de  Norman- 
die qui  erroient  par  les  Pro- 
vinces,^ qui  étoient  abfolu- 
ment  hors  d'état  de  lui  faire 
aucun  mal.  Montrefor,  dont 
nous  avons  ici  les  .Vrmj/Vf» , 

^t  ua  dei  f  Us  jun^  coocr 


mis  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. C'étoit  un  homme  d'ef- 
prit  que  ce  Cardinal  crai» 
gnou  ,  à  caufe  de  fon  cré- 
dit auprès  du  Duc  d'Orléans 
&  du  Comte  de  Soiffons  M. 
de  Jaint-Evremond  appelle 
ici  Gratot  le  fiUmrtff  des  Pi-»- 
t't.nc!  ,  pour  fe  moquer  de 
Mazarin  ,  à  qui  ce  Gratot 
faifoit  autant  de  peur  ,  que 
Montretor  en  avoit  fait  à 
Richelieu. 

(i)  Un  peu  avant  h  Paix 
des  Pyrénées  ,  les  Payfans 
de  la  Sologne  ,  petit  pays 
entre  rOrleanois&  leBerry, 
fe  révoltèrent  &  s'atrroupe  • 
rent.  On  appella  ce  mouve- 
ment la.  Gnetre  Jet  Sab'.tlierr  ; 
parce  qu'en  Sologne  ,  pays 
pauvre  &  plein  d'eaux,  on  ne 
porte  prefque  que  desSabotî. 
Bonnefon  ,  Gentilhomme 
Proteftant  ,  qui  étoit  un  de 
leurs  chefs  ,  fut  pris  &  mené 
à  Paris  ,  ou  il  eut  la  tête 
tranchée.  M.  de  Sainf-Evre- 
mond  raille  le  Cardinal  d'a- 
voir eu  peur  de  ces  miféra» 
bles  Payfaas  attioupéj. 
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%6$p*  n  maître  abfblu  de  la  Cour ,  de  voir  froîf 
33  Gouverneurs  qu'il  avoit  faits ,  tirer  des 
35  Tommes  prodigieufes  de  la  Flandre,  fans 
3>  compter  avec  lui  !  Du  tempéramment 
35  généreux  qu'eft  Ton  Eminence  ,  elle  eût 
35  mieux  aimé  donner  Corbie ,  Peronne  & 
35  Saint  Quentin  aux  Ennemis ,  que  de  ibuF- 
35  frirpluslong-temsles  contributions  d'Ar- 
?>  ras ,  de  Bethune  &  de  la  Baffée  (i). 

33  II  faudroit  entrer  dans  fon  ame  ,  pour 
33  bien  connoi'tre  le  déplaifir  qu'elle  a  eu  de 
33  s'être  trompée  fur  Saint  Venant ,  quand  le 
33  deiïein  d'en  tirer  un  million  eft  devenu  à 
33  rien  entre  les  mains  de  la  Haye  (2  j. 

33  Oudenarde  ,  Ypres  &  Menin  entrete- 
33  noient  véritablement  un  grand  corps  ; 
35  mais  à  peine  y  avoit-il  au-delà  de  quoi 
33  enrichir  le  Seigneur  Lange.  Je  pafle  ou- 
35  tre  ,  &  pofe  que  la  Flandre  fe  fût  rendue 
93  tout-à-fait  à  nous  ;  il  eût  fallu  conferver 


(  I  )  Avant  la  Paix  des 
Pyrénées  ,  le*  Gouverneurs 
des  Places  frontières  avoieat 
les  contributions.  Les  Gou- 
verneurs d'Arras  ,  de  la  Eaf- 
fée  &  de  Bethune  avoient, 
difoit-on  ,  amafTé  par- là  des 
fciens  iminenfes.On  voit  bien 
que  M.  de  Saint-Evremond 
raille  Mazarin  ,  comme  s'il 
n'eut  conclu  la  Paix  ,  <jue 
pour  fe  venger  de  ces  Gou- 
yerneurs  ,  qui  ne  vouloient 
pas  lui  faire  part  de  ce  qu'ils 
gagnoient  par  les  contribu- 


(i)  te  Cardinal  Mazario 
avoit  donné  le  Gouverne- 
ment de  SaintVenar.t  au  fieuc 
la  Haye  ,  dans  l'efpérance 
que  celui-ci  feroit  plus  hon- 
nête que  les  autres  à  for\ 
égard  :  mais  la  Haye  prit 
tout  pour  lui ,  &  fe  moqua 
du  Cardinal.  Dans  ce  temps- 
là  ,  il  n'étoit  pas  fi  facile  de 
rappeller  les  Gouverneurs 
des  Places  frontières.  On 
craignoit  de  les  irriter  ,  & 
de  les  réduire  à  la  néceflîté 
de  livrer  leurs  Places  aux 
£aaemU> 
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•55  Ces  privilèges ,  &  fe  contenter  d'un  mi-  iéfP# 
35  ferable  centième, 

33  Non  ,  non ,  Monfîeur  ;  des  Titres,  des 
53  Seigneuries  ne  iatisFont  pas  un  iMiniftre 
oî  fi  folide.  Ce  qui  s'appelle  une  véritable 
3î  conquête  pour  lui,  c'eftl'acquifition  réelle 
01  de  nouveaux  deniers  ;  &  ,  à  Ton  avis ,  ré- 
35  duire  les  Gouverneurs ,  caiïer  des  Trou- 
05  pes  ,  retrancher  toutes  les  dépenfes ,  & 
33  ne  diminuer  aucunes  levées ,  c'eft  pro- 
•M  prement  conquérir  ;  c'eft  gagner  en  effet 
35  un  nouveau  Royaume.  Avec  cela  j'ofe 
35  dire  qu'il  laifTera  volontiers  a  TEfpagne 
33  tous  Tes  Etats ,  &  promettra  religieufe- 
35  ment  de  ne  la  point  troubler  dans  la 
35  guerre  de  Portugal.  De  toutes  les  pofîef^ 
33  fions  du  Roi  d'Efpagne  ,  les  feules  Indes 
35  lui  font  quelque  envie  ;  mais  il  fe  con- 
35  foie ,  de  ce  que  les  Espagnols  en  ont  les 
35  foins ,  &  qu'il  aura  toujours  la  meilleure 
33  partie  de  leur  flotte. 

35  Voilà  ,  Monfieur ,  le  myflére  ic  nos 
35  conférences  ,  &  voilà  ce  qui  s'eft  paiTé 
tj5  de  plus  fecret  dans  le  cœur  de  M,  le  Car- 
35  dinal. 

33  Si  vous  voulez  que  je  vous  dife  férieu- 
55  fement  les  mêmes  vérités  fous  un  autre 
35  tour  ,  vous  faurez  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
35  Monarchie  Efpagnole  dans  la  continua- 
35  tion  de  la  Guerre;  encore  reuffions-nous 
»  fort  affaiblie  par  la  Paix  ,  fî  M,  le  Cardi-' 
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fl6^9,  3>  nal  ne  l'eut  pas  voulu  traiter  luî-même  i 
33  ians  la  participation  de  perfonne.  Il  eft 
35  certain  qu'il  n'a  jamais  compris  la  foi- 
5î  bleffe  &  la  néceffité  des  Ennemis ,  au 
35  point  qu'elles  étoient  ;  &  la  converfation 
3î  que  M.  de  Turenne  eut  avec  lui  fur  ce 
3î  fujet ,  lui  parut  le  difcours  d'un  Général 
3î  intérelTé  ,  qui  vouloir  éloigner  la  Paix  , 
»>  pour  fe  maintenir  dans  la  Guerre. 

3î  L'ancienne  réputation  des  Efpagnols 
35  lui  couvroit  leur  miferepréfente,  ne  pou- 
as  vant  s'imaginer  qu'une  Nation  fi  redou- 
3>  table  autrefois ,  pût  être  fi  proche  de  fa 
35  ruine.  L'Elpagne  ,  l'Italie, l'Allemagne, 
"  les  Pays-Bas ,  qui  n'étoient  prefque  plus 
3>  que  des  noms  ,  lui  donnoient  toujours 
35  une  grande  idée  de  leur  vieille  puifiance: 
35  il  ne  confidera  pas  alTez  l'état  où  nous 
35  étions ,  pour  confidérer  trop  celui  où  nos 
05  Ennemis  avoient  été, 

35  La  vertu  de.Monfieur  le  Prince  dénuée 
35  des  moyens  nécefiaires  pour  agir  ;  l'image 
35  du  Cardinal  de  Retz  caché  miférablement 
35  pour  la  fureté  de  fà  vie,  rappelloient  dans 
35  fon  efprit  les  défordres  pafTés ,  &  lui  fai- 
3>  foient  appréhender  des  révolutions  nou- 
as velles.  Il  concevoit  en  trois  Gentils-hom- 
35  mes  de  Normandie  vagabonds  ;  en  de 
35  pauvres  Payfans  de  Sologne  défefperés , 
35  toute  la  NoblefTe  foulevee ,  &  la  révolte 
w  de  wus  les  peuplest  Tout  le  monde ,  à 
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9»  fon  avis ,  l'attaquoit ,  parce  qu'il  fe  fen-  i6^^, 
s>  toit  odieux  à  tout  le  inonde. 

35  Comme  il  y  avoit  en  lui  un  mélange 
^>  de  fentimens  diffcrens ,  il  faut  confîdérer 
3>  le  motif  d'intérêt ,  après  celui  de  la  crain- 
35  te.  Rien  ne  le  génoit  Ci  fort  que  la  dé- 
35  penfe  inévitable  de  la  Guerre  ;  &  il  afpi- 
35  roit  à  fe  voir  maître  de  tous  les  deniers , 
te  fans  être  néceflité  de  les  employer  à  au- 
35  cun  ufâge.  Alors  il  croyoit  les  finances 
55  purement  fiennes  ;  ce  qui  a  été  véritable- 
»5  ment  un  des  principaux  fujets  de  la  Paix. 
35  L'indépendance  des  Gouverneurs  a  paru 
s»  l'une  de  fes  plus  fortes  raifons  ;  &  il 
35  comptoit  toujours  avec  les  Villes  que 
55  nous  laifToient  les  Efpagnols ,  celles  qui 
»•  rentreroient  au  pouvoir  du  Roi,  i\lais  à 
5*5  parler  fainement ,  les  grandes  contribu- 
as tions  irritoient  fon  avidité  ;  8c  comme  il 
55  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  les  partager 
35  avec  les  Gouverneurs,  il  fefaiibitunplai- 
35  fîr  de  leur  voir  perdre  ce  qu'il  ne  pouvoit 
»>  pas  avoir. 

35  II  y  a  apparence  que  la  dernière  Cam- 
»  pagne  de  Monfieur  de  Turenne  lui  a  don- 
aj  né  quelque  fecrette  jaloufie  (i)  ;  particiH 


(0  M.  de  Turenne,  natu- 
Ttllement  fier,  ambitieux, 
étoit  redoutable  aux  Minif» 
ttts  ,  quand  il  avoit  de  boni 
futccs.  ;ls  craigaoient  ^tt'il 


ne  fe  voulût  rendre  maître 
des  affaires  Le  Cardinal  Ma- 
zarin  ne  voulut  pas  le  faire 
trop  puifTant.  Meflieurs  le 
TcUicrà  Colbert  le  ttû* 


Tome  I,    ,  E 
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i6^9»  3'  rement  ces  heureux  fuccès  ,  où  iâ  va-^ 
3î  nité  ne  pouvoit  s'intéreiïer ,  comme  elle 
35  avoit  fait  ridiculement  à  la  Bataille  de 
3>  Dunkerque.  Un  ii  grand  bonheur  lui  don- 
3>  na  ,  fans  doute  ,  la  penfée  de  négocier , 
33  l'ayant  toujours  eue  dans  les  évenemens 
3>  favorables,  pour  faire  connoître  aux  Gé- 
33  néraux  l'incertitude  de  leur  condition  , 
3>  &  les  tenir  au  milieu  de  tous  leurs  pro- 
3>  grès ,  dans  la  même  dépendance. 

»>  Il  craignoit  de  plus  ,  qu'incommodé 
95  de  goutte  ,  de  gravelle  ,  &  par  confé- 
3>  quent ,  moins  en  état  de  fuîvre  le  Roi  , 
D5  on  ne  vint  à  fe  pafTer  aifément  de  lui  dans 
3>  la  campagne.  Le  fouvenir  des  derniers 
oy  Exploits  lui  en  faifoit  appréhender  de 
3>  nouveaux  ;  &  pour  fe  délivrer  d'inquiet 
33  tude  ,  ii  aima  mieux  finir  la  Guerre  par 
3a  une  Paix  toute  de  lui ,  que  de  voir  faire 
33  conquête  fur  conquête  ,  où  il  nauroit 
33  point  de  part. 

33  D'ailleurs ,  il  commençoit  à  Te  laflei? 
33  de  tous  les  maux  qu'il  avoit  fait  fouftrif 
3ï  à  Monfieur  le  Prince.  Sa  haine  s'étant 
33  enfin  épuifée  ,  il  s'apprivoifoit  à  l'ima- 
33  gination  de  Ton  retour  ,  &  Ce  flattoit  mé- 
3»  me  quelquefois  du  plaifir  qu'il  auroit  de 

gnirent  auin  aprcs  les  Con-     1     autant  que  la  trip'e  Allian- 
quêtes  de  Louis  XIV.  lisiw     j     ce   ,    a   conclure   le    Trait* 


les  Pays-Bas  en  iiîc;?  5  &  on    j     d'Aix  la   Chapçlie  i'aansft 
croit  que  cela   les  porta  >    f     fuivaacei 
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te  le  voir  abandonné  des  Efpagnols ,  &  hu-  i  65^» 
r»  milié  devant  lui.  Il  penfoit  trouver  à  la 
s>  Conférence  une  foumiffion  générale  , 
•î  &  faire  là  ,  comme  bon  lui  fembleroit  , 
>5  le  deftin  de  tous  les  peuples  :  mais  Don 
35  Louis ,  qui  fut  fouple  pour  l'attirer,  de- 
3î  vint  fier  fî-tot  qu'il  le  vit  entre  fes  mains , 
33  &  voulut  regagner  dans  la  hauteur  du 
3>  Traité  ,  la  réputation  qu'il  avoit  perdue 
3>  dans  la  foiblelTe  de  la  Guerre.  Et  certes , 
35  c'eft  une  chofe  aflez  remarquable  ,  que 
33  les  Grands  d'Elpagne  ,  qu*on  nous  dé- 
33  peignoir  fî  fiers ,  ayent  reconnu  la  fupé- 
53  riorité  de  notre  Nation ,  par  des  défé- 
33  rences  aux  François,  qui  fentoient  moins 
35  la  civilité  ,  querafiujettilîement  ;  &  que 
35  Monfieur  le  Cardinal  ,  qui  feul  avoit 
33  rhonneur  &  les  droits  de  la  France  à  foù- 
33  tenir  ,  ait  trouvé  moyen  ,  avec  la  force 
33  &  la  raifon ,  de  (e  faire  un  maître.  Il  pou- 
35  voit  tout  ce  qu'il  auroit  voulu  forte- 
33  ment  ;  mais  pour  avoir  pris  le  parti  de 
33  la  perfiiafîon  ,  &  avoir  laiifé  prendre  à 
35  Don  Louis  celui  de  l'autorité  ,  les  Elpa- 
35  gnols  ont  fait  la  Paix,  comme  s'ils  avoient 
33  été  en  notre  place  ;  &  nous  avons  reçu 
33  les  conditions  ,  comme  fî  nous  avions 
3>  été  en  la  leur.  Je  fus  de  quelqu'un  d'eux 
93  que  Monfieur  de  Lionne  leur  eut  été 
aï  d'une  humeur  fort  épineufe ,  fi  Ton  fupé* 
Èij 
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l6$9^  y^  rieur  n'eût  levé  tous  les  obftacles  qui  tra- 
3î  verlbient  la  concluiîon  (i). 

33  Cette  grande  facilité  m'a  fait  faire 
35  réflexion  fur  le  différent  procédé  des 
3î  deux  Miniftres  ;  &  j'ai  trouvé  qu'aux 
3î  affaires  particulières ,  Monfîeur  le  Car- 
3î  dinal  étoit  plein  de  difficultés ,  de  difli- 
3î  mulations,  d'artifices ,  avec  les  meilleurs 
3î  amis  ;  dans  les  Traités  publics ,  avec  nos 
33  ennemis  même,  confiant,  iîncere,  hom- 
33  me  de  parole  ,  comme  s'il  eût  voulu  fe 
33  juftifier  aux  Etrangers  de  la  réputation 
33  où  il  étoit  parmi  nous ,  &  réjetter  les 
33  vices  de  Ton  naturel  fur  les  défauts  de 
33  notre  Nation.  PourDon Louis,  de  l'hon- 
33  néteté  avec  les  particuliers ,  de  la  fran-» 
33  chife  avec  fes  amis ,  de  la  bonté  pour  Tes 
33  créatures  :  dans  les  affaires  générales , 
33  un  deifein  de  tromper  allez  profond  fous 
33  des  apparences  groffiéres,  &peudebon"^ 

53  ne  foi  en  effet  fous  l'opinion  d'une  pro- 
33  bité  établie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  juftifier  Monlîeur 


(0  te  Marquis  de  Lionne 
&  Dom  Antonio  Pimentel  , 
ébauchèrent  le  Traité  des 
Pyrentiées  ;  l'un  ,  pour  le 
Car<linal  Mazarin  ,   ^  l'au- 


té,  ilj  concertoient  entr'eux 
les  choies  que  Mazarin  Si 
Dom  Louis  dévoient  déter- 
miner. M.  de  Saint-Evre- 
mond  veut  dire  que  M.  de 


tre,  pour  Dom  Louis  de  Ha-     1     Lionnç  etoit  rigide  Sç  bop 
ro.   II?  eurei.t  des  conferen-     1     i  rançois;  mais  que  Mazarin, 


fts  à  Paris  avant  l'entrevue  I  entêté  de  conclure  la  Paix  , 
des  deux  Miniftres  ;  i^  pen-  |  relâchoit  ce  que  Lionne 
éit^t  la  coc^clufion  du  Trai-    I    vouloit  qu'oa  obtint. 
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ceSainî-Evremond  fmVidle  qu'il  avoitde  i^5P« 
cette  Paix  :  vous  avez  obrervé  vous-mê- 
me ,  Moniieur ,  que  le  Cardinal  la  conclut 
ji  avant  agetifement  four  lEfpagne ,  Ù'  fi  dé" 
favantageufemènt  -pour  la  France  ,  que  Us 
fîus  éclairés  ont  crii  quil  nen  ufa  de  la  fer  te 
que  par  les  prières  ou  par  les  commande- 
mens  de  la  Reine-Mere  ,  en  qui  le  Roi  fin 
mari  avoir  tcujours  remarqué  un  cœurEfipa- 
gml{\).  Cependant  cette  Lettre  étant  tom- 
bée entre  les  mains  des  créatures  du  Cardi- 
nal, quelque  temps  après  fa  mort,  on  voulut 
en  faire  un  crime  d'Etat  à  M.  deSaint-Evre- 
mond  ;  &  c'eft  ce  qui  l'obligea  de  s'exiler  de 
fà  patrie.  Voici  comment  cela  arriva.  Le 
Roi  alla  en  Bretagne  quelques  jours  avant 
qu'on  arrêtât  M,  Fouquet.  M.  de  Saint- 
Êvremond  fut  nommé  pour  être  du  voya- 


C  1  )      DlCTlOKKAIRt 

ViJl-rtfJe  iS-  Cri:7ipee  ,  Article 

de  Louis  XIIl.  Remarque 
V.  page  15CJ.  de  la  i.  Fdi- 
tion.  Apres  la  mort  da  Car- 
di-.al  de  Richelieu  ,  l'Abbé 
Mootaigu  ,  l'un  des  Coofi- 
dens  ("'Anne  d'Autriche  ,  la 
détemir.3  au  choix  de  Ma 
lario  ,  pour  premier  Minif- 
rre  ,  en  lui  remontrant  que 
c'était  l'homme  le  pIuj  pro- 
pre a  faire  la  Paix  d'u&e  ma- 
nière qui  ne  fiit  pas  préju- 
diciable à  la  MaifoD  d'Au- 
triche. Voyez  l'HiSTOiRE 

Jy.  H'^ne  de  L-i-it  XllI.  pjr  ,V. 

le  r.rf.r ,   TomeX.  2.  Par- 

tie,  p.  790.791.  VefpntiAiil 
Jtf4tl  (l'.if  U  ^eine,  dit  M,  de 


Riencourt ,  de  i-.nnrr  çtulqurt 
matquei  i»  finftnir  tfx't'le  tnr'jit 
f.tLt  Ia  TifAifcn  â'^tutiche  ic-.tt 
tlU  iefitnd'.it  ,  C  Iti  ttnirtt 
iaetritJtr.nt  ^ut  cent  Vrintijji 
ay.il  C'.tftty'ttf  p'.xr  le  K^-yax- 
me  qui  lui  droit  i-.rrn'e  la.  ntiif- 
fjtnct  ,  fwtnt  tjtffe  tjt  tn  mi- 
iim  Je  n:t  yici-Ares  Ït  Je  nu 
triompher  :)!  pr'.p.féi  U  P-iix  ; 
<T  Ktn  -  /.uLment  teite  Reiit» 
f'.Khiit,t  tjue  l'tn  en  fit  Jet  pr;. 
p:fti.nt  ,  ntjii  même  elle  y.u- 
lut  j  pdr  une  f-j'penfi:»  à'^irmtt 
qui  fitt  dcarcèe,  arrêter  le  ccurt 
Je  -n'.t  tnuju'ftei  ,  &•  J-.nner  Jet 
b:rnei  aux  grai:di  dtffcitic  Je 
n:r  Oi,u'ra-:x.  HISTOIRE  de 
la  Monarchie  Ftao^ifC)  &C» 
Tint  I.  p    je?. 

Eiii 
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16^9,  ge.  Avant  que  de  partir ,  il  laifTa  à  Macîamff 
duPlefîis-Belliere ,  mère  de  la  Marquife 
de  Créqui ,  une  caiïette  où  il  y  avoit  de 

3 66 1.  l'argent,  des  Billets  &  plusieurs  Lettres» 
Aufïi-tot  que  Monfîeur  Fouquet  fut  arrê- 
té (i),  on  ne  Te  contenta  pas  d'enlcA^er 
tous  Tes  papiers ,  on  mit  encore  le  fcellé 
chez  toutes  les  perfonnes  qu'on  croyoit 
avoir  été  dans  fa  confidence.  Madame  du 
He/lis-Belliere  ,  qui  étoit  amie  du  Surin- 
tendant ,  ne  fut  pas  oubliée.  On  trouva 
chez  elle  la  caffette  de  M,  de  Saint-Evre- 
mond  &  la  Lettre  fur  la  Paix  des  Pyren- 
îiées  ,  qui  n'avoit  été  communiquée  qu'au 
Maréchal  de  Clerembaut  &  à  deux  ou  trois 
autres  perfonnes.  Meilleurs  le  T^-llier  & 
Colberc ,  élevés  de  Mazarin ,  affectant  une 
pieufe  reconnoiiïance  pour  la  mémoire  de 
leur  bienfaiteur,  lurent  cette  Lettre  au  Roi, 
&  n*oublierent  rien  pour  l'indifpofer  con- 
tre Monfîeur  de  Saint-Evremond.  Ils  lui 
rappellerent  l'attachement  que  le  Cardinal 
avoit  toujours  eu  pour  les  intérêts  de  Sa 
Majefté  ,  &  les  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  l'Etat  dans  des  temps  fâcheux  :  ils  ajou- 
tèrent que  les  inveélives  de  Mon/îeur  de 
Saint-  Evremond  retomboient  fur  la  Ré- 
gence de  la  Reine-Mere,  &  portoient  mê- 
me jufques  far  le  régne  du  Roi  ,  puifqu'il 

(  I  )    Monfieur  Fouquet     I    bre  1661  ,  &'  mené  au  Châ» 
fut  ariêté  ie  5.  (USepteœ-    I    uau  d^Angers. 
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avoit  trouvé  à  propos  de  fiiivre  le  plan  &  i66îi 
les  maximes  du  Cardinal  :  enfin ,  ils  lui 
repréfenterent  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
permettre  à  des  particuliers  de  juger  des 
affaires  d'Etat,  félon  leur  caprice,  &  de 
cenfurer  impunément  les  Minières.  On  ne 
manqua  pas  aufli  de  Ce  prévaloir  des  liaifons 
^ue  M,  de  Saint- Evremond  avoit  eues 
avec  le  Surintendant  dont  on  avoit  réfolu 
la  perte.  Ces  infinuations  firent  imprefîlon 
fur  refprit  du  Roi ,  &  il  ordonna  qu'on  mît 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  à  laBaftille. 

Il  étoit  allé  voir  Monfîeur  le  Maréchal 
de  Clerembault  à  la  campagne  ,  fans  avoir 
aucun  foupçon  de  ce  qui  fe  pafToit  :  mais  M, 
de  Gourville  ayant  appris  qu'on  avoit  don- 
né ordre  de  l'arrêter ,  &  fâchant  qu'il  reve- 
noit  à  Paris  avec  M.  de  Clerembaut ,  il  lui 
envoya  un  homme  en  pofte  pour  l'en  aver- 
tir. Cet  homme  le  joignit  dans  la  Forêt 
d'Orléans  ;  &  fur  l'avis  de  Moniieur  de 
Gourville  ,  il  fe  retira  en  Normandie  (i). 
Après  s'y  être  tenu  caché  pendant  quelque 
temps ,  il  s'approcha  fecrettement  des  fron- 
tières ,  &  réfolut  enfin  de  paffer  en  Hol- 
lande ,  ou  il  arriva  fur  la  fin  de  l'année 
1^61. 

Voilà ,  Monfieur  ,  ce  qui  caufâ  la  dil- 
grace  de  Moniieur  de  Saint  -  Evremond  , 

(O   Voyez  let  MEMOIRES   e'e  V.   Je  C::<rville  ,    TOJB   I. 

Eun 
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i66i,  dont  on  n'avoit  parlé  que  confufément.  Oîî 
le  traita  aflTircment  avec  trop  de  rigueur» 
Lorfqu'il  écrivit  cette  Lettre  ,  il  y  entrete- 
noit  librement  fon  ami ,  comme  il  auroit 
pu  fairedansuntéteàtête  :  il  n'avoit  gar- 
de de  croire  qu'elle  dut  devenir  publique. 
D'ailleurs ,  ayant  confervé  du  relièntimenî 
contre  le  Cardinal ,  depuis  qu'il  l'avoit  fait 
mettre  à  la  Baftille ,  il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  s'il  ne  l'épargna  point  dans  cette  occa- 
sion. Si  on  ajoute  à  ces  confiderations  que 
cet  Kcrit  étoit  dans  le  fond  folide  &  judi- 
cieux ,  on  conviendra  ,  fans  doute ,  que 
l'on  ne  devoit  pas  en  ufer  ainfi  avec  un 
homme  de  diftinftion  ,  qui  avoir  toujours 
bien  fervi  fon  Prince  ,  &  dont  le  feul  cri- 
me étoit  d'avoir  eu  trop  de  zélé  pour  la 
gloire  de  fa  Patrie  ,  &  trop  de  lumière  fur 
fes  véritables  intérêts.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  Monsieur  de  Saint  -  Evre- 
mond  n'a  jamais  reconnu  qu'il  eût  fait  une 
faute ,  ni  qu'il  fe  fut  trompé  dans  l'idée 
qu'il  avoit  de  cette  paix ,  comme  on  le  ver-<. 
ra  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoît  trop 
«l'amis  en  Angleterre  ,  pour  faire  un  long 
féjour  en  Hollande.  Il  pafTa  la  mer ,  &  ne 
fut  pas  moins  bien  reçu  à  la  Cour  d'Angle- 
terre ,  qu'il  avoit  été  un  an  auparavant  :  car 
j'avois  oublié  de  vous  dire  ,  Monfieur , 
c|u  aufll-tôt  que  Charles  II,  eut  été  rétabli. 


DE  SAINT-EVREMOND.  <7 
fur  le  Trône  de  Ces  ancêtres  ,  le  Roi  de  lééîi 

France  envoya  le  Comte  de  boifTons  en 
Angleterre  ,  pour  l'en  féliciter.  Plufîeurs 
perfonnes  de  qualité  ,  qui  avoient  eu  l'hon- 
neur d'être  connues  du  Roi  Charles ,  pen- 
dant qu'il  étoit  en  France  ,  profitèrent  de 
cette  occafion  pour  aller  voir  l'Angleterre, 
&  rendirent  cette  A  mbaflade  une  des  plus 
magnifiques  qu'on  ait  jamais  vues.  M.  de 
Saint-Evremund  étoit  un  de  ceux-là  ;  & 
pendant  un  féjour  de  fix  mois  qu'il  fit  à 
Londres,  il  renoua  les  liaifons  qu'il  avoit 
eu  en  France  avec  plufîeurs  Seigneurs  An- 
glois  ,  &  en  forma  de  nouvelles  ;  de  forte 
que  quand  il  y  vint  une  féconde  fois ,  il 
fe  trouva  dans  une  Cour  où  il  étoit  déjà 
connu. 

Les  Ducs  de  Buckingham  &  d'Ormond, 
les  Comtes  de  Saint- Albans  &  d' Arlington, 
Monfieur  d'Aubigny,Mylord  Croftsétoient 
fes  meilleurs  amis.  Mais  il  s'attacha  plus 
particulièrement  au  Duc  de  Buckingham 
&  à  M.  d'Aubigny.  Le  premier  étoit  ga- 
lant ,  affable ,  généreux  ,  mais  d'une  indo- 
lence outrée, &  qui  donna  lieu  à  la  difïî- 
pation  des  grands  biens  qu'il  pofTédoit.  Il 
avoit  l'efprit  vif,  enjoué  ,  délicat  &  porté 
à  la  raillerie.  Il  lui  arrivoit  fouvent  dans  le  1 66Z9 
Parlement  de  déconcerter  ,  par  un  trait  de 
plaifanterie ,  les  projets  du  parti  oppofé, 
îi  étoit  grand  Partifan  des  libertés  du  peu- 
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^(6i»  pie  8i  de  la  tolérance  des  Religions.  Il  re- 
cherchoit  le  commerce  des  gens  de  Lettres, 
&  le  fervoit  du  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour, 
pour  leur  faire  obtenir  des  grâces  ou  des 
récompenfes.  Il  a  fait  quelques  ouvrages 
d'efprit ,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute 
l'Angleterre.  Sa  Comédie  ,  intitulée  The 
Rehearsal,  oularépetitiondes Rolles  (i), 
eft  une  critique  fine  des  Pièces  de  Théatfe 
de  Dryden  &  de  quelques  autres  Poètes  de 
ce  temps-là. 

Monfîeur  d'Aubîgny  (i)  avoit  été  en- 
ce  dès  râiie  de 


voye  en 


Fran( 


ige  de  cmq  ans ,  & 


élevé  à  Port-Royal.  Il  entra  jeune  dans  la 
Clericature,  &  Ait  fait  Chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Il  vint  en  Angleterre  après 
le  rétabliflement  de  Charles  II.  &  ce  Prince 
ayant  époufé  l'Infante  de  Portugal ,  il  fut 
fait  grand  Aumônier  de  la  Reine.  Il  avoit 
beaucoup  d'efprit ,  &  encore  plus  de  fran- 
chife.  C'efl  par-là  qu'il  plut  infiniment  à 
Monfîeur  de  Saint-Evremond.  Le  Duc  de 


(O  Dans  cette  Cotnédii  j 
on  introduit  un  Poète  slEf- 
tant  à  la  répétition  d'une  de 
(es  Piécei  ,  qui  ii'eft  «ju'un 
«(Tu  d'extravagsnces  &  d'ab- 
furditcs  :  abfurdités  qui  font 
■éanmoios  prifss  des  Comé- 
dies de  ce  temps-là  ,  q'ie  le 
mauvais  goût  faifoit  rece- 
voir avec  applaudilTement, 
Deux  Cavaliers  ,  gens  d'ef- 
prit Se  de  bon  fens  ,  fe  trou- 
vent far  hasard  i  cette  réf  e- 


tition  ;  8f  par  les  queftiont 
qu'ils  iont  au  Poëte  ,  ren- 
gagent à  découvrir  tout  le  ri- 
dicule de  la  manière  d'écrire, 
(i)  î-0;iis  Stuart  d'Aubi- 
gny  ,  fils  d'Edme  ,  Comte 
de  Marck  &  Duc  de  Riciie- 
mond  j  mort  le  9  d'Avril 
iC6s  ,  &  oncle  de  Charles 
Stuard  ,  Comte  de  Lichfield 
&  Duc  de  Richemont ,  mort 
fans  lignée  le  iidePetenj» 
bre  1672. 
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Buckingham ,  Monlîeur  d'Aubigny  &  lui  i66z9 
fe  voyoient  prefque  tous  les  jours ,  &  leur 
converfation  rouloit  fouvent  fur  les  Pièces 
de  Théâtre.  Monfîeur  de  Saint-Evremond 
n'entendoit  pas  l'Anglois  ,  mais  ils  lui  ex- 
pliquoient  les  meilleures  Pièces  dramati- 
ques compofées  dans  cette  langue  ;  &  il 
s*en  formoit  une  idée  Ci  nette  ,  que  qua- 
rante ans  après ,  il  s'en  fouvenoit  encore 
fort  diftindement.  Cette  ledure  lui  fournit 
les  réflexions  qu*il  a  faites  furies  Tragédies 
&  fur  les  Comédies  Angloifes ,  dans  quel- 
ques-uns de  Ces  ouvrages  (i).  Ce  fut  auffi 
cette  e(pece  d'amufement  qui  leur  donna 
occafion  de  travailler  enfemble  à  la  Comé- 
die de  SlR  PoLITICK  WoULDBE  ,  c'cft-à- 

dire  ,  le  prétendu  Tolî tique  (  2  ).  Chacun 
fourniffoit  fa  part  des  caraderes ,  &  M.  de 
Saint-Evremond  leur  donnoit  la  forme, 

Monfîeur  de  Saint-Evremond  rechercha 
aufll  le  commerce  êiQs  gens  de  Lettres  les 
plus  diftingués  en  Angleterre.  Il  s'entrete- 
noit  fouvent  avec  le  Chevalier  Digby  & 
avec  le  fameux  Hobbes ,  mais  plus  parti- 
culièrement avecMelTieurs Cowley  &  Wal- 
1er  ,  qui  avoient  infiniment  de  l'efprit , 
comme  cela  paroît  par  leurs  Poëfîes.  Un 
jour  que  Monfîeur  Digby  &  lui  parloient  de 
Fhilofophie  ,  ce  Chevalier  lui  dit  qu'ayant 
lu  les  Ecrits  de  Monfîeur  Des  Cartes,  il  ré* 

ti)  lom.  IV.  p.  ip  &  j4.      {    (i)Xoia.  II.  p.iij* 
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'I?é2.  folut  de  palTer  en  Hollande  pour  le  voir. 
Il  l'alla  trouver  dans  fafolitude  d'Egmond; 
8i  après  avoir  long-temps  raifonné  avec  lui 
fans  fe  faire  connoitre ,  M.  Des  Cartes,  qui 
avoit  vu  quelques-uns  de  Tes  ouvrages ,  lui 
dit  qu'il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fut  le  cé- 
lèbre M.  Digby  (i)  \   &  lous  ,  Monfieur , 
répliqua  Monfieur  Digby  ^J;  vous  rC étiez 
pas  l'illujli'e  Monfieur  Des  Cartes  ,  vous  ne 
me  verriez  pas  venir  exprès  d'Angleterre 
tour  avoir  leplatfir  de  vous  voir,  Monfieur 
Digby  dit  enfuite  à  ce  Philorophe  ,  33  que 
35  nos  connoilTances  fpéculatives  étoient, 
»j  à  la  vérité  ,  belles  &  agréables  ;  mais 
35  qu'après  tout  elles  étoient  trop  incertai- 
35  nés  &  trop  inutiles  pour  faire  Toccupa- 
35  tlon  de  l'homme  ;  que  la  vie  étoit  (i 
35  courte  ,   qu'à  peine  avoit-on  le  temps 
35  de  bien  connoitre  les  chofes  néceiïaires, 
35  &  qu'il  feroit  beaucoup  plus  digne  de 
sî  lui ,  qui  connoiiïbit  fi  bien  la  conftruc- 
35  tion  du  corps  humain  ,  de  s'appliquer  à 
35  rechercher  les  moyens  d'en  prolonger 
35  la  durée  ,  que  de  s'attacher  aux  fimples 
35  Spéculations  de  la  Philofophie  ce,  Mon- 


<i)  M.  Digby  ,  zeléCa- 
tli«lique  Ro^nain  ,  a  tcrit 
quelques  ouvrages  de  con 
trpverfe  &  de  philofophie. 
Son  difcours  fur  la  F:d  e 
fympf.hiqv.e  a  fait  beaucoup 
de  bruit.  M.  Baillet  j'eft 
trompé  dans  la  ViE  dt  ?,f. 
dte/cuna f  l«rf|u'il  a  die, 


T'.T..  II.  p.  244.  que  M, 
Digby  étoit  Can.tt  i^  Cher.t. 

litr    d.     1.1    J.trretiere.     Il    l'a 

confondu  avec  le  Lord  Dig- 
by, Comte  deBriftol  ,  n;ort 
en  \6-r-j.  Il  a  aufli  ignoré 
oue  le  Chevalier  Digby  alla 
en  Hollande  pour  voir  Ma 
PefcÂiics. 
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Ceur  Des  Cartes  i'aiïura  qu'il  avoit  déjà  1661% 
médité  fur  cette  matière  ;  &  que  de  rendre 
l'homme  immortel ,  c'eji  ce  qu'il  nofoit  fe 
promettre  :  mais  qu'il  étoit  biensilr  de  fou- 
voir  rendre  fa  vie  égale  à  celle  des  ?atri ar- 
ches. Lorfque  Monfîeur  de  Saint-Evre- 
lîion J  m'apprit  cette  particularité ,  il  ajou- 
ta qu'on  n'ignoroit  pas  en  Hollande  que 
Des  Cartes  le  flattoit  d'avoir  fait  cette  dé- 
couverte ,  &  qu'il  en  avoit  oui  parler  à 
plufieurs  perfonnes  qui  avoient  connu  ce 
Philofophe  ;  que  les  amis  que  Des  Cartes 
avoit  en  France  ,  le  favoient  aufli  ;  &  que 
l'Abbé  Picot  ,  Ton  difciple  &  Ton  martyr, 
perfuadé  qu'il  avoit  trouvé  ce  grand  fe- 
cret ,  ne  vouloit  point  croire  la  nouvelle 
de  fa  mort ,  &  que ,  lorfqu'il  ne  lui  fut 
plus  permis  d'en  douter  ,  il  s'écria  :  Cen 
ejl  fait ,  la  fn  du  Genre  Humain  va  ve-f 
nir  ! 

Il  eft  certain  que  Des  Cartes  croyoît 
avoir  trouvé  le  moyen  de  prolonger  la 
vie  de  l'Homme.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
foin,  difoit-il  à  Monfîeur  de  Zuytlichera 
qui  lui  avoit  demandé  à  quoi  il  s'oecu- 
poit  ;  je  nai  jamais  en  tant  de  foin  de  me 
conferver  ,  que  maintenant  :  (t  au  lieu  que 
ie  penfois  que  la  mort  ne  me  pût  oter  que 

TRENTE     OU    QUARANTE     ANS    tOUf 

du  plus  ,  elle  ne  fauroit  déformais  me  fur-* 
trrnirç  ,  ^ille  ne  niote  l'efpéranc^  dt. 
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l^éi.PLus  d'un  Siècle  (i).  Car  il  me 
femble  voir  très-évidemment ,  que  fi  nous 
nous  gardions  feulement  de  certaines  fautes 
que  nous  avons  cotitume  de  commettre  att 
régime  de  notre  vie  ,  nous  fourrions  ,  fans 
autre  invention  ,  parvenir  à  ttne  vieillejfe 
beaucoup  plus  longue  t^  fltts  heureufe  que 
nous  ne  faifons.  Mais  j  parce  que  fai  befcin 
de  beaucoup  de  temps  &  d'expériences  four 
examiner  tout  ce  qui  fer t  à  ce  fujet ,  je  tra- 
vaille maintenant  à  compofer  un  Abrège* 
DE  Médecine  ,  que  je  tire  en  partie  des 
livres  ,  Ô"  en  partie  de  mes  raifonnemens, 
Tefpere  pouvoir  me  fervir  par  prcvifion  de 
ce  travail ,  pour  obtenir  quelque  délai  de  la 
nature  ,  ù"  par  ce  moyen  potirfuivre  mieux 
mon  dejfein  dans  la  fuite  des  temps  (  2  ), 
MonfieurBaillet  nous  apprend  dans  la  Vie 
de  Monfieur  Des  Cartes ,  que  l'Abbé  Pi- 
cot l'ayant  accompagné  en  Hollande  en 
1647 ,  fe  conforma  à  Ton  régime  de  vivre 
pendant  trois  mois  qu'il  demeura  avec  lui 
à  Egmond ,  &  sj  qu'il  en  fut  fi  content , 
»  qu'à  Ton  retour  en  France  ,  il  renonça 
9->  férieufement  à  la  grande  chère  j  dont  il 
w  n'avoit  pas  été  ennemi  jufques  alors ,  & 
35  voulut  fe  réduire  à  l'inftitut  de  Monfieur 
»  Defcartes ,  croyant  que  ce  feroit  l'unique 


(1)    Defcartes    écrivoit     |    anî.  Il  mourut  ii  ans  après. 
»ela  d'Egir.ond    en     x(îj2.      I        (i)    LjttKIS  itt  yi.  Dcf- 


i  Tige  de  quaraate  •  deux     1    {*nn  t  Tooi.  11.  p.  m>  J^7» 
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9>  moyen  de  faire  réufîlr  le  fecret   qu'il  i66zt 
sî  prétentioit  avoir  été  trouvé    par  notre 
3>  Philolbphe  ,  pour  faire  vivre  les  hom- 

Sï  mes  QUATRE  ou  CINQ  CENS  ANS  (l)  «, 

Cet  Abbé  ,  dit  encore  Monfîeur  Baillet, 
étoit  fi  ferfuadé  de  la  certitude  des  conyioif- 
James  de  Monfieur  Des  Cartes  fur  ce  point, 
qu'il  aurait  juré  qu  il  lui  aurait  été  impcffl- 
ble  de  mourir  ,  comme  ilft ,  a  cinquante^ 
quatre  ans  ;  &  que  ,  fans  une  caufe  étran- 
gère Ô'  violente ,  (  comme  celle  qui  dérégla 
fa  machine  en  Suéde)  il  aurait  vécu  cinq 
CENS  ANS  ,  après  avoir  trouvé  Part  de 
vivre  plujieurs  ftécles  (z). 

Il  étoit  pourtant  bien  éloigné  de  ce  rare 
fecret ,  s*il  eft  vrai  ,  comme  le  prétend 
Monfieur  Goris ,  qu'il  fe  foit  tué  en  vou- 
lant Te  traiter  lui-même  félon  les  princi- 
pes de  fa  Médecine,  a^  Ce  Philofophe  , 
35  dit-il  (3)  ,  s'étoit  mis  fi  fort  en  tête  que 
3>  les  femblables  fe  guérifibient  par  les 
3ï  femblables ,  qu'étant  malade  de  la  fièvre 
53  dont  il  eft  mort  ,  il  fe  fit  apporter  de 
D>  l'eau-de-vie  qu'il  but  avec  impatience , 
9î  dans  le  defTein  de  guérir  le  femblable 
5î  par  le  femblable.  Le  Médecin  voulant 
55  l'empêcher  de  boire  cette  eau-de-vie,  le 
s>  malade  répondit;  Monfieur,  les fembU- 

(t)  Vie  de  m.  Dtfiarttt ,    |        (j)  Voyez  le  JOCRNAL 
7om.  II.  p.    448.  I     de f  S AV ans  lia  ic   Décembre 


(  i  )  Baillet ,  nhi  fufra  ,    1     17CJ.  pag.  i  C94.  de  l'Edi* 
fag.  4ji&4î}.  I    tioa  de  HoUaaie. 
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1^66 z»  i,  hles  fe  guérijfem  par  les  femblables  ;  amjt 
33  laijfez-moi ,  je  vous  prie  ,  gouverner  ma 
o-i  petite  machine.  En  même  temps ,  il  but 
eî  ce  prétendu  remède  ,  qui  aufli  -  tôt  lui 
!»  caufa  des  hoquets  furieux  ,  &  le  déroba 
3î  à  tous  les  recours  «.  Mais  c'efl  là  un 
conte  fait  à  plaifir.  Ce  qu'il  y  a  devrai, 
c'eft  que  Des  Cartes ,  dans  le  fort  de  la  fiè- 
vre qui  le  confumoit ,  ne  voulut  jamais 
fouffrir  qu*on  le  faignât ,  &  qu'il  n'y  con- 
Tentit  que  lorfqu'il  etoit  trop  tard  (i). 

La  difpute  entre  lesjéfuites  &  les  Jan- 
féniftes  lui  ayant  un  jour  donné  occafion 
de  raconter  à  Monfieur  d'Aubigny  la  con- 
verfation  qu'il  avoit  eue  avec  le  Père  Ca- 
tîaye  ,  fur  l'animofitè  qui  régnoit  entre  ces 
deux  partis ,  Monfieur  d'Aubigny  fut  char- 
mé de  la  franchi  fe  du  Jéfuite;  &  pour  faire 
voir  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  candeur 
parmi  les  Janféniftes  que  parmi  les  Pères 
de  la  Société ,  il  lui  fit  le  caradere  des  Jan- 
féniftes ,  &  lui  expliqua  tout  le  fecret  de 
leur  cabale.  Monfieur  de  Saint-Evremond 
a  écrit  cette  Conversation  ,  &  elle  eft 
imprimée  à  la  fuite  de  celle  du  Maréchal 
4'Hocquincourt  avecle  Père Canaye  (i). 


<i)  Yoyer  la  ViE  Je  M. 
De/c^tet  ,  Tom.  II.  pag. 
4itf  &  fuivantes.  Confultez 
•ui&  la  Lettre  de  M.  Weul- 
les  ,  Médecin  de  la  Reine 
de  Suéde  ,   ^ue  M»   Crc* 


niut  a  publiée  dans  le  pre- 
mier Tome  de  l'on  Recueil  » 
in^itulé  :  ^nimativetfi.net 
fhil.hgic*  <fs-  h.^y>Uxt  &C. 
pag»  136  &:  fuivantes. 
(l)  Tom,  111.  p   Ç4. 

Dans 
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Dans  ce  temps-là,  un  de  Tes  amis  lui  1661, 
ayant  demandé  à  quelles  fàences  il  croyait 
qiiiin  honnête-homme  f  lit  s'appliquer  ,  il  lui 
envoya  un  petit  difcours ,  où  il  les  réduit  à 
la  Morale  ,  à  la  Politique  &  aux  Belles- 
Lettres  (i), 

La  première  ^  dit-il ,  (i)  regarde  la  Rai^ 
fon  ;  la  féconde,  la  Société  ;  la  troifiéme  ,  la 
Converfation.  Vune  ,  vous  apprend  à  gou- 
verner vos paffions  ;  par  Vautre ,  vous  vous 
injlrtiifez  des  affaires  de  l'Etat ,  &  réglez 
votre  conduite  dans  la  fortune  :  la  dernière 
polit  l'efprit ,  infpire  la  délicatejfe  &  l'agré- 
ment. 

Les  Réflexions  fur  les  divers  gé-  16 6^, 
nies  du  Veuf  le  Romain  (3)  ,  que  Monfieur 
deSaint-Evremond  écrivit  eniuite,  lui  ont 
mérité  TapplaudilTement  du  Public ,  &  ont 


(0  Cette  Pièce  furd'abord 
imprimée  avec  quelques  Sa- 
tires de  M.  Defpréaux  ,  foui 
ce  titre  :  B^cvtil  c.titenjHt 
flufcuTi  difcours  liLrei  V  mo- 
T4UX  en  terr  ,  iy  un  jugement 
eu  prsfe  fur  les  fàences  ii  un 
bonnrte  himme  peut  s^cccuper. 
Mon  Edition  tH  de  1666. 
M.  Defpréaux  ,  chagrin  de 
ce  qu'on  avojt  publié  cej 
Satires  fans  fa  participation, 
IfS  donna  lui  même  plus 
corredes  en  iCf.6  ;  &  dans 
r.\vertii]"emeiu  ,  il  déchar- 
gea fa  mauvaife  huroenr  fur 
cette  p;éce  en  profe  ,  <}>.'cn 

éCi.ll  ,  dit-il,  c'.ff.:^  Çi  ft*  Yxài- 
tievfemeni  k  U  fin  de  J;n  livre, 

Jome  i. 


Cependant  ,  comme  il  ne 
la  défigna  que  fous  le  non» 
générai  de  J^gttr.em  f»T  Its 
fciencts  ,  on  ne  pouvoir  pas 
favoir  de  quel  Ecrit  il  vou- 
loir parUr  ,  a  moins  que 
d'avoir  vu  ce-te  première 
Edition»  M.  de  Saint-Evre- 
mond  n'a  jamais  fu  que 
cette  faillie  le  regardât.  Il 
l'auroit  facilement  pardon- 
née  à  un  jeune  Poète  fatiri- 
que  qui  faifoit  main  bafle 
fur  tout  ce  qui  n'étoit  pM 
de  fon  goût  ,  &  qui  ne  pea- 
foit  pas  affe?  pour  goûter  cC 
petit  ouvrage. 

(1)   Tom.  II.  p3g.   iltfa 
(j)  Totn.   11.  p.   lit» 

F 
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1 66j?,  même  obtenu  une  efpéce  de  préférence  fur 
tous  Tes  autres  Ouvrages.  Il  les  commence 
par  des  Remarques  fur  l'origine  fabuleufe 
des  Romains ,  fur  le  génie  de  ce  Peuple 
fous  les  premiers  Rois.  Il  parle  enfuite  du 
génie  des  anciens  Romains  dans  les  com- 
mencemens  de  la  République  &  de  leurs 
premières  Guerres,  Il  réfute  Tite-Live  qui 
a  crû  que  les  Romains  auroient  vaincu 
Alexandre  le  Grand  ,  s'il  leur  avoit  fait  la 
guerre  ;  &  fait  voir  qu'il  s*en  falloit  beau- 
coup que  les  Confuls  n'euflent  alors  d'auflî 
bonnes  Troupes,  &  autant  de  capacité  dans 
l'art  militaire  ,  que  ce  Conquérant.  Il  dé- 
crie le  génie  des  Romains  dans  le  temps 
que  Pyrrhus  leur  fit  la  guerre.  Il  parle  de 
la  première  8:  de  la  féconde  Guerre  Puni- 
que ;  du  génie  des  Romains  vers  la  fin  de 
la  féconde  Guerre  de  Carthage  ;  &  enfin 
du  Gouvernement  d'Augufte  &  de  Tibère, 
de  leur  génie,  &  de  celui  des  Romains  qui 
vivoient  fous  l'Empire  de  ces  deux  Prin- 
ces. Mon/îeur  de  Saint-Evremond  a  traité 
ces  matières  en  homme  confommé  dans  la 
fcience  du  monde ,  &  dans  la  connoiiTance 
des  affaires  civiles  &  militaires.  Il  efl  fî 
bien  entré  dans  le  génie  de  ces  anciens  Ro- 
mains ;  il  a  démêlé  avec  tant  d'art  leurs 
différens  intérêts ,  &  les  vues  particulières 
de  leurs  Chefs ,  que  je  ne  crci  pas  haiar- 
der  beaucoup  ,  en  difant  ^u*ii  ne  s'eft  ecr 
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core  rien  fait  de  meilleur  fur  l'HiUoire  \66'i,^ 
Romaine,  Malheiireufement,  il  s'eil  perdu 
prefque  la  moitié  de  cet  Ouvrage ,  comme 
on  le  peut  voir  par  l'idée  générale  que  je 
viens  d'en  donner.  Le  vuide  qu'on  y  ap- 
percoit  étoit  rempli  par  la  révolte  de  Grac- 
chus  contre  le  Sénat  ;  par  des  réflexions 
fur  le  génie  du  Peuple  Romain  ,  lorfque 
Jugurta  s'empara  du  Royaume  de  Numi- 
die  ;  fur  finfamie  àt%  premiers  Romains 
qui  furent  employés  dans  cette  affaire.  On 
y  trouvoit  le  portrait  de  Scaurus ,  la  Guerre 
conduite  par  Metellus ,  le  caradére  de  ce 
Général  ,  celui  de  Jugurta  ,  &  des  traits 
de  l'orgueil  de  la  NoblelTe.  Ces  confidcra- 
tions  étoient  fui  vies  du  caractère  deMarius, 
&  de  quelques  réflexions  fur  l'arrogance 
de  ce  Conful.  On  y  marquoitle  génie  du 
Peuple  ,  qui  s'étoit  acquis  une  fupériorité 
tyrannique  fur  le  Sénat ,  laquelle  penfa  de- 
venir funefte  à  la  République.  Monfîeur  de 
Saint-Evremond  v  donnoit  enfuite  le  ca- 
ractère de  Sylla  ;  il  montroit  comment  il 
avoit  affranchi  le  Sénat ,  &  jette  le  Peuple 
dans  l'opprefllon  ;  &  il  parloit  de  Pompée 
&  de  Sertorius.  Après  cela  ,  il  repréfentoit 
l'état  de  Rome  ,  &  le  génie  èitz  Romains 
dans  la  confpiration  de  Catilina  ,  dont  il 
donnoit  le  caradére  auffi  bien  que  celui  de 
Claudius.  Il  faifoit  le  portrait  de  Ciceron, 
parloit  de  fon  banniflement ,  &  de  l'état 

Fij 
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ié6$.  OÙ  Ce  trouva  Rome  dans  le  partage  da 
Gouvernement  entre  Pompée  ,  Céfar  & 
CrafTus.  Enfin  ,  il  dévelopoit  les  motifs  de 
la  Guerre  Civile  entre  Pompée  &  Céfar. 
Il  donnoit  le  caradére  de  ces  grands  hom- 
mes ;  faifoit  voir  ce  que  le  Sénat  étoit  à 
Céfar  ;  découvroit  les  fentimens  du  pre- 
mier touchant  la  République  ,  &  l'établif- 
fement  de  fon  pouvoir  au  préjudice  de  la 
liberté  ;  &  repréfentoit  Tefprit  de  Céfar 
allant  par  degrés  au  deiïein  d'une  Domi- 
nation abfolue.  Moniîeur  de  Saint-Evre- 
mond  avoit  traité  tous  ces  grands  fujets  , 
mais  cela  s'efl  perdu  ;  &  il  n'a  jamais  voulu 
fe  donner  la  peine  de  rappeller  fes  idées  , 
&  d'y  travailler  de  nouveau ,  comme  je  le 
dirai  plus  particulièrement  dans  la  fuite. 

Il  écrivit  aufTi  le  Jugement  fur  Céfar 
&  fur  Alexandre  (i)  ,  où  il  compare  ces 
deux  Héros ,  par  rapport  à  leur  naiflance, 
à  leurs  mœurs ,  aux  qualités  de  leur  efprit, 
à  leurs  aftions  &  à  leur  conduite.  Cejl  une 
Tiéce ,  dit  Monfieur  le  Clerc  (z)  ,  pleine  de 
bon  fens  &  de  pénétration. 

1^64.  Peu  de  temps  après  ,  il  compofa  le 
Jugement  fur  Séneque ,  Vlutarque  &  Pé- 
trone (3).  Il  remarque  d'abord  qu'il  n*eft 
point  touché  du  Jîyle  de  Séneque  ;  que  fa 
Latinité  n'a  rien  de  celle  du  temps  d'Ao^ 

(l)   Tom.  III.  p.  I.  I    fe  jtom.lX.  \)»g.  liC, 
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^tijle ,  rien  6e  facile  &  de  naturel  ;  qu'elle  166^ 
eft  pleine  de  pointes  &  d'imaginations  qui 
/entent  plus  la  chaleur  d'Afrique  ou  d*Ef- 
pagne  »  que  la  lumière  de  Grèce  ou  d'Italie, 
Vous  y  voyez  ,  ajoute-t-il ,  des  chofes  cow 
pées  qui  ont  l'air  &  le  tour  des  Sentences  ^ 
mais  qui  n'en  ont  ni  lafolidité  ni  le  honfens; 
qui  piquent  &  pouffent  l'efprit ,  fans  gagner 
le  jugement.  Ce  qu'il  trouve  de  plus  beau 
dans  les  Ouvrages  de  ce  Philofophe  ,  ce 
font  les  exemples  &  les  citations  qu'il  y 
mêle.  Il  reconnoit  qu'il  avoit  infiniment  de 
l'efprit ,  &  un  favoir  alTez  étendu  ;  mais 
fes  opinions  lui  paroifTent  trop  dures  & 
trop  aufleres  :  &  il  trouve  fort  ridicule 
qu'un  homme  qui  vivoit  dans  l'abondance  , 
ir  fe  confervoit  avec  tant  de  foin  ,  ne  prê^ 
chat  que  la  pauvreté  &  la  mort.  Il  le  com- 
pare enfuite  avec  Plutarque  ,  &  remarque 
que  celui-ci  a  des  maximes  beaucoup  plus 
douces  Ô"  plus  accommodées  à  lafociété  que 
Vautre  ;  qu'il  infinité  doucement  la  fagejfe , 
&  tâche  de  rendre  la  vertu  familière  dans 
les  plaifirs  mêmes.  Il  eft  charmé  des  Vies 
des  Hommes  illujlres  de  cet  Auteur ,  &  les 
regarde  comme  fon  chef  d'œuvre.  Mon- 
fieur  de  Saint -Evremond  paiTe  enfuite  à 
Pétrone,  &  obferve  que  l'amour  qu'il  avoit 
pour  les  plaifirs  ne  f  avoit  pas  rendu  ennemi 
des  occupations  ;  qu'il  eut  le  mérite  d'un 
KjQuv^rmur  dans  fon  Gouvernement  de  Mz 
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%66^,  thynîe  3  &  la  vertu  d'un  Conful  dam  fon 
Confiilat.  Il  n'oublie  pas  la  mort  de  Pétro- 
ne ;  il  croit  que  c^ejï  la  plus  belle  de  fantî" 
quité ,  &  fait  voir  qu'elle  a  quelque  chofe 
de  plus  grand  &  de  plus  noble  que  celle  de 
Caton  &  de  Socrate.  Pétrone  ,  dit-il ,  ne 
nous  laijfe  à  fa  mort  qu'une  image  de  la  vie; 
nulle  aôîiorij  nulle  parole ,  nulle  circonjlance 
qui  marque  l'embarras  d'un  mourant,  Cejî, 
four  lui  proprement ,  que  mourir  eft  cejjer 
de  vivre.  Il  parle  après  cela ,  de  la  Satip^e 
que  nous  avons  fous  le  nom  de  Pétrone  ; 
&  il  penfe  que  Pétrone ,  chagrin  de  voir 
que  Néron  quittoit  la  délicatelfe  des  plai- 
firs,  pour  fe  jetter  dans  le  défordre  de  la 
débauche  &  dans  l'extravagance  de  tous 
les  goûts ,  compofa  dans  le  temps  defes  mé- 
contentemens  cachés ,  cette  Satire  ingénîeufe 
que  nous  n*avons  malheureufement  que  défi- 
gurée (î).  Il  en  dévelope  les  principales 


(  I  )  M.  de  Saint-tvre- 
mond  croit  que  cetreSatire  a 
été  compolée  par  le  Pétrone 
Jont  parle  Tacite.  La  plu- 
part des  Savaus  vont  encore 
plus  loin.  Ils  prétendent 
que  c'eft  l'.nivrage  incme 
que  Pétrone  envoya  à  Né- 
ron ,  pour  lui  reprocher  fcs 
«ébauches.  Voici  fur  quoi 
ils  fe  fondent.  Tacite  nous 
apprend  que  Pétrone  fe  dif- 
tinguoit  viar  une  volupté 
ingénieufe  Se  délicate.  Il 
ctoit  devenu  par-là  l'arbi- 
-•re  des  plaifitj  de  Néron. 


Mais  Tigillin  ,  qui  travail- 
loit  à  jetter  cet  Empereur 
dans  une  débauche  groffié- 
re  ,  jaloux  <ics  zgrémens  de 
Pétrone  &  des  avantages 
qu'il  avoit  fur  lui  dans  la 
icience  àts  voluptés  ,  entre- 
prit de  le  perdre,  lll'accufa 
d'avoir  trempe  dans  la  con- 
juration de  Pi.'on  ,  corrom- 
pit un  de  fes  Elclaves  pour 
dépofer  contre  lui  ,  &  ht 
mettre  aux  fers  j[a  plus  gran- 
de partie  de  ies  domefti- 
ques  ,  afin  de  lui  ôter  les 
moyeas  de  fe  iu/ii£er.  P«. 
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l)eautés.  Il  admire  la  pireté  dujlyle ,  la  dé-  1 66^ 
licatcjfe  des  fentimens ,  &  fur-tout  la  grande 
facilité  qu'a  ce  bel  e/prit  à  nous  donner  in~ 


trône  ,  qui  favoic  que  la 
cruauté  étoit  la  paflion  do- 
minante de  Néron  ,  ne  ba- 
lança point  entre  la  crainte 
&  refj>érance  :  il  fe  réfolut 
à  mourir  ;  mais  de  telle  ma- 
nière Qu'il  ne  parut  rien  de 
contraint  ni  de  forcé  dans 
fa  mort.  Il  fe  fit  plufieurs 
foiî  ouvrir  &  refermer  les 
veines;  &  pendant  ce  temps- 
là,  il  (irenoit  les  foins  ordi- 
naires de  foQ  domeRique  ; 
i]  s'entretenoit  avec  fcs  amis 
fur  des  fujcts  plaifans  & 
agréables  ,  à  fe  faifoit  réci- 
ter des  vers  enjoués  Se  ga- 
lais.  Tacite  ajoute  qu'au 
lieu  d'imiter  la  baffelfe  de 
ceux  qui  mourant  dans  ce 
temps-là  par  les  ordres  de 
Ncron  ,  le  faifoient  leur  hé- 
ritier ,  il  fît  une  relation  des 
débauches  de  cet  Empereur, 
ou  il  nommoic  les  proftitué» 
&  les  femmes  qui  y  avoient 
eu  part,  &  marquoic  la  nou- 
veauté des  infamies  qui  s'y 
<ommettoient  ;  &  qu'après 
avoir  cacheté  cet  Ecrit  ,  il 
l'envoya  à  Kéron.  "S-e  aJi- 
ti.'tis  q-iiJirn  (  qmd plniijue pe- 
■(i^ir.titm  )  7\,ei}nem  am  Tgil- 
lin::tn,aut  <jiu.m  jium  pueniium 
^.IkUihi  ejï  ,  fed  fjigitiA  Pria- 
tipif  fab  nimiaihKS  oxdeDritm 
femimtvmqite  ,  tS"  iKfiuse  eK- 
y.fque  fl.pri  p.rfcripPi  ,  A'.tjut 
ckfgtat.i  m  Ci:  "Si f uni.  On  pré- 
tend que  c'eft  là  cette  niê- 
ine  Satire  qui  potte  le  nom 
«3e-Pé:rone,  3c  dont  il  ne 
nous    re.te    que     quelques 

-tra^iBeasi  Mai)  il  eâ  viucU 


que  ce  font  deux  ourrages 
très  -  différées,  i.  Suivant 
le  narré  de  Tacite  ,  Pétrone 
ne  décrivit  les  débauches  de 
Néron  qu'après  s'être réfolu 
i  mourir  ,  ou  mcme  qu'a- 
près avoir  commencé  de  fe 
faire  ouvrir  les  veines,  c'eft- 
à  dire  ,  très-peu  de  temps 
avant  fa  mort  ;  &  par  con- 
féquent,  l'Ecrit  qu'il  ea- 
voya  a  Néron  devoit  être 
fort  court.  Mais  il  paroît 
par  les  fragmens  que  nou» 
avons  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Pétrone  ,  que  l'ou- 
vrage entier  étoit  un  Ro- 
man fort  étendu.  Le  Manuf- 
crit  de  Traw  ,  qui  eft  pré- 
fentement  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roi  de  France  , 
marque  que  ce  font  des  frag- 
mens du  XV  &du  XVI.  Li- 
vre de  la  Satire  de  Pétrone. 
2.  Dans  l'Ecrit  que  Pétrone 
envoya  à  Néron  ,  il  nom- 
moit  les  perfonnes  que  ce 
tyran  avoir  afl"ociées  à  fes 
débauches  :  Dans  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  ,  tous  les  per- 
fonnages  ont  des  noms  feints 
&  inventes,  j .  Pétrone  avoit 
borné  Ton  Ecrit  aux  débau- 
ches fecrertes  de  Néron  : 
l'Auteur  des  fra^jmens  qui 
nous  reftent,  donne  une  deC» 
criptios  générale  des  vices 
de  fon  temps.  Il  y  fait  mê- 
me entrer  des  épifodes  :  il 
plaifante  fur  l'inconftance 
des  femmes  :  il  déclame 
contre  la  fauffe  éloquence 
àa  Barreau  :  il  fe  plaint  de 
la  décaUeoce  des  beaiu  aru; 
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%66^*  génîeufemem  toute  forte  de  caraCiéres,  II 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  eu  en  vue  de  dé- 
crire les  débauche:  de  Néron  ,  ^  que  ce 
Prince  ne  fait  le  principal  objet  de  fon  ridi^ 
cule  :  m^//,  ajoute-t'il ,  de  favoir  s'il  nous 
donne  des  caraCiéres  à  fa  fantaifie ,  ou  le 
fropre  naturel  de  certaines  gens ,  la  chofe 
ejîfort  difficile  ;  ^  on  ne  peut  raifonnable- 
ment  s'en  ajfiirer.  Il  croit  néanmoins  qu'i/ 
n^y  a  aucun  fer fonnage  dans  Pétrone  qui  ne 
pnijfe  convenir  à  Néron.  Du  refte ,  il  ne  lui 
femble  pas  qu'il  ait  compofé  cette  Satire 
avec  le  même  efprit  qiCHorace  écrivoit  les 
Jtennes,  Cejî  fltith  un  Courtifan  délicat  qui 
trouve  le  ridicule ,  quun  Cenfeur  public  qui 
s^attache  à  blâmer  la  corruption.  S'il  avait 
voulu,  nous  laijfer  une  morale  ingénieufe 
dans  la  defcription  des  Voluptés  ,  il  auroit 
tâché  de  nous  en  donner  quelque  dégoût.  Il 
n'auroit  pas  repréfenté  le  vice  avec  tant 
<l'agrément  ;  il  nous  auroit  au  moins  don- 


jl  rîonne  des  régies  pour  le 
Poème  épique  ,  &  propofe 
l'exeniple  d'dn  Poème  fur 
la  Guerre  civile  ,  &c.  4. 
Enfin  ,  les  avantures  qu'il 
raconte  ne  défignent  ni 
la  Ceur  de  Néron  >  ni  les 
débauches  fecrettes  de  cet 
Empereur.  Les  ptrfonnages 
font  des  gens  du  commun  , 
ou  même  de  la  1-e  du  peu- 
ple  ,   des  affranchis  ,    des 


«fdaves  ,  des  vagabonds,     J    pgiat  produites  jufqu'iti 
4is  âloux  ]  &c.  Ces  c«n(i- 


dérations  fuffifent ,  ce  me 
femble  ,  pour  montrer  que 
la  Satire  qui  parolt  fous  le 
nom  de  Pétrone  ,  eft  ua 
ouvrage  fort  différent  de 
l'Ectit  que  Pétrone  envoya 
à  Néron.  Ceux  qui  ^ou 
dront ,  après  cela  .  <"-■  .iiir 
que  ces  deux  Pièces  vien- 
nent néanmoins  de  la  même 
main  ,  feront  obligés  d'ea 


onneroes preuve- qu  onn  » 
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né  quelque  exemple  de  la  Jujîice  Divine  on  1 66^i 
humaine  fur  fes  débaiickes, 

Monfieur  de  Saint  Evremond  reçut  dans 
C€  temps  -  là  une  Lettre  du  Maréchal  de 
Grammont  :  ce  Seigneur  lui  reprochoit 
qu'il  négligeoit  trop  fes  propres  affaires, 
&  qu'il  ne  Ibilicitoit  pas  aiïez  vivement  Tes 
amis  de  faire  fa  paix  avec  la  Cour.  Voici 
ia  Rcponfe  qu'il  fit  à  ce  généreux  ami  : 

3î  Vous  me  reprochez  de  ne  point  don- 
39  ner  de  mes  nouvelles  à  mes  amis ,  &  je 
»>  vous  répons  qu'il  faut  les  connoitre  avant 
»  que  de  leur  écrire.  On  fe  méprend  dans 
3i  la  mauvaife  fortune  ,  C\  on  compte  fur 
30  de  vieilles  habitudes,  qu'on  nomme  aifez 
35  légèrement  amitiés.  Bien  fouvent  nous 
3*  voulons  faire  fouvenir  de  nous  àts  gens 
39  qui  veulent  nous  oublier  ,  &  dont  nous 
»î  excitons  plutôt  le  chagrin  que  les  offices. 
33  En  effet,  ceux  qui  veulent  bien  nous  fer- 
ai vir  dans  nos  difgraces ,  font  impatiens 
3>  de  faire  connoitre  l'envie  qu'ils  en  ont  , 
=>  &  leur  générofité  épargne  à  un  honnête 
3>  homme  la  peine  fecrette  qu'on  fent  tou- 
5>  jours  à  expliquer  fes  befoins.  Pour  ceux 
3>  qui  fe  laiffent  rechercher  ,  ils  ont  déjà 
3>  comme  un  deffein  formé  de  nous  fuir  z 
s>  nos  prières  les  plus  raifonnables  font  pour 
S3  eux  des  importunités  aflezfâcheufes.  Je 
5>  ferai  une  application  particulière  de  ce 
»>  fentiment  général ,  &  vous  dirai  que  je 

Terne  Im  G 


74  LA    VIE   DE    M, 

1^54,  3>  penfe  avoir  reçu  des  nouvelles  de  tovUes 
oi  les  perfonnes  qui  voudroient  s'employer 
3>  en  ma  faveur  :  je  fatiguerois  inutilement 
3>  des  miennes  ceux  qui  ne  m'ont  pas  don- 
33  né  des  leurs  jufqu'ici. 

35  Parmi  les  amis  que  la  mauvaife  for- 

5>  tune  m'a  fait  éprouver ,  j'en  ai  vu  qui 

3>  étoient  tout  pleins  de  chaleur  &  de  ten^ 

3>  drefle  :  j'en  ai  vu  d'autres  qui  ne  man- 

3>  quoient  pas  d'amitié,  mais  qui  avoient 

33  une  lumière  fort  préfente  à  connoitre 

33  leur  inutilité  à  me  fervir  ,  qui  peu  tou- 

33  chés  de  fe  voir  (ans  crédit  en  cette  occa- 

33  fion  ,  ont  remis  aifément  tous  mes  mal- 

33  heurs  à  ma  patience.  Je  leur  fuis  bien 

33  obligé  de  la  bonne  opinion  qu'ils  en  ont; 

33  c'eft  une  qualité  dont  on  s'accommode 

33  le  mieux  qu'il  eft  poflible  ,  &  dont  on 

35  lailTeroit  pourtant  volontiers  l'ufage  à  Tes 

33  ennemis.  Cependant ,  il  faut  nous  louer 

33  du  ferVice  qu*on  nous  rend  ,  fans  nous 

3>  plaindre  de  celui  qu'on  ne  nous  rend 

33  pas ,  &  rejetter,  autant  qu'on  peut,  cer- 

33  tains  fentimens  d'amour  -  propre  ,  qui 

»  nous  repréfentent  les  perfonnes  plus  obli- 

3>  gées  à  nous  fervir  ,  qu'elles  ne  le  font, 

33  La  mauvaife  fortune  ne  fe  contente  pas 

»  de  nous  apporter  les  malheurs ,  elle  nous 

3>  rend  plus  délicats  à  être  bleiTés  de  toutes 

9>  chofes  ;  &  la  nature  ,  qui  devroit  lui  ré- 

9»  fifler ,  eft  d'intelligence  avçc  elle ,  nouy 
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«prêtant  un  fentiment  plus  tendre  pour  i66^t 
•>  fouftVir  tous  les  maux  qu'elle  fait, 

3>  Dans  la  condition  où  je  fuis,  mon  plus 
*»  grand  foin  eft  de  me  défendre  de  ces  for- 
y>  tes  d'attendrillemens.  Quoique  je  mon- 
35  tre  un  air  a(îez  douloureux  ,  je  me  fuis 
w  rendu  en  eftet  prefque  infenfible  :  mon 
»>  ame  indifterente  aux  plus  fâcheux  acci- 
w  den?  ,  ne  fe  laiile  toucher  aujourd'hui 
9r>  qu'aux  offices  de  quelques  amis ,  &  à  la 
î»  bonté  qu'ils  m'ont  confervéc.  Depuis 
a»  quatre  ans  que  je  fuis  lorti  du  Royaume, 
w  j'ai  éprouvé  ,  de  fîx  mois  en  fix  mois  , 
35  de  nouvelles  rigueurs ,  que  je  rends  auflfi 
a>  légères  que  je  puis ,  par  la  facilité  de  la 
»>  patience.  Je  n'aime  point  ces  réfiftances 
95  inutiles ,  qui ,  au  lieu  dç  nous  garantir  du 
35  mal ,  retardent  l'habitude  que  nous  ayons 
»>  à  faire  avec  lui, 

M  D'ailleurs  ,  ceux  qui  peuvent  tout , 
9i  ne  nous  rendent  pas  aufli  malheureux 
3>  qu'ils  le  pourroient ,  quand  ils  rencon- 
35  trent  de  la  docilité  à  leurs  ordres.  L'op- 
3>  pofition  aigrit  leur  volonté  ,  &  ne  dimi- 
35  nue  rien  de  leur  pouvoir.  Cette  foumil^ 
»>  fîon  pour  les  maîtres ,  me  dilpofe  infen- 
»>  fiblement  à  fouffrir  de  ceux  qui  ne  le 
35  font  pas.  Je  m'entens  blâmer  fouvent 
35  mal-à-propofi  ;  &  après  une  juftificatioit 
35  légère  ,  pour  ne  pas  aigrir  le  monde  par 
•»  trop  de  raifon,  j'attens  patiemment  qu'ij 
Gij 
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i5(54.  33  fe  détrompe  de  lui-même  ;  &  véritable- 
33  ment ,  il  faut  plus  attendre  du  temps , 
35  que  de  Tes  raifons.  Dans  la  chaleur  d'une 
3î  méchante  affaire ,  les  uns  ont  de  la  peine 
3î  à  les  dire ,  &  les  autres  à  les  écouter  ; 
3>  mais  dans  quelque  retour , ou  dhumeur, 
33  ou  d'intérêt ,  Ton  fait  notre  mérite  de  ce 
i>  qui  avoit  fait  notre  difgrace.  Il  y  a  peu 
3»  de  perfonnes  à  la  Cour  dont  je  n'aye  vu 
3»  changer  la  réputation  deux  fois  l'année  9 
35  foit  par  la  légèreté  de  nos  jugemens , 
33  foit  par  la  diverfité  de  leur  conduite. 
s>  J'ofe  efpere»-  que  la  même  chofe  arrive- 
33  ra  fur  mon  fujet;  mais  plus  par  les  réfle-' 
33  xions  d'autrui ,  que  par  aucun  change- 
33  ment  de  mon  côté.  Un  jour  on  me  louera 
33  d'être  bon  François  ,  par  ce  même  Ecrit 
33  qui  m'attire  des  reproches  ;  &  fi  Monfieur 
33  le  Cardinal  vivoit  encore  ,  j'aurois  le 
33  plaiiir  de  me  favoir  juftifié  dans  fa  conf^ 
33  cience  ;  car  je  n'ai  iien  dit  de  lui ,  qu'il 
33  ne  fe  foit  dit  intérieurement  cent  fois  lui- 
s>  même.  Jaloux  de  l'honneur  du  Roi  & 
33  de  la  gloire  de  fon  régne,  je  voulus  laif- 
55  fer  une  image  de  l'état  où  nous  étions 
33  avant  la  Paix  ,  afin  que  toutes  les  Na- 
a>  tions  connuiïent  la  fupériorité  de  la  nô- 
53  tre;  &  rejettant  le  mauvais  fuccès  de  la 
53  négociation  fur  un  Etranger ,  ne  s'atta- 
S3  chafTent  qu'à  confiderer  les  avantages 
§>  ^ue  npus  avions  eu  dans  la  Guerre, 
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»  Je  finis  un  fi  fâcheux  entretien  ;  c'eft  i6C^, 
35  un  ridicule  ordinaire  aux  difgraciés  d'in- 
35  feâer  toutes  chofes  de  leurs  difgraces  ; 
3>  &  pofledés  qu'ils  en  font ,  d'en  vouloir 
35  toujours  infecler  les  autres.  La  conver- 
sa fation  de  Monfieur  d'Aubigny ,  que  je 
35  vais  avoir  préfentement,  me  fauve  d'une 
35  plus  longue  impertinence  ;  &  vous  ,  de 
3J  la  fatigue  que  vous  en  auriez.  Avec  lui , 
35  la  joye  efl:  de  tous  les  pays  &  de  toutes 
3î  les  conditions  ,  jufques-l.i  ,  qu'un  nial- 
33  heureux  y  devient  trop  gai ,  &  perd,  fans 
65  y  penfer  ,  la  bienféance  d'un  férieux  que 
35  l'on  doit  ,  pour  le  moins  ,  aux  infor- 
35  tunes. 

Mon/îeur  de  Saint-Evremond  adoucîA 
foit  ainfi  les  chagrins  de  fa  difgrace  ,  lors- 
qu'il lui  furvint  des  vapeurs ,  qui  le  jette- 
rent  dans  une  efpece  de  mélancolie ,  & 
qui  l'affoiblirent  beaucoup.  Les  Médecins 
lui  dirent  qu'il  n'y  avoit  que  le  changement 
d'air  qui  put  le  guérir  ;  &  que  s'il  ne  pou- 
voit  pas  aller  à  Montpellier ,  il  feroit  bien 
au  moins  de  pafTer  la  mer  ,  &  d'aller  faire 
quelque  féjour  en  Hollande.  Il  eut  d'au- 
tant moins  de  peine  à  prendre  ce  dernier 
parti ,  que  l'on  commençoit  déjà  à  fe  ref- 
fentir  à  Londres  de  l'infedion  de  l'air,  qui 
caufa  bien-tôt  la  plus  furieufe  pefte  qu'on 
ait  jamais  vue  en  Angleterre. 
Dès  ^u'il  fut  arrivé  à  la  Haye ,  Il  écrivif 
Giij 
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léé4.  une  Lettre  au  Marquis  de  Créquy  (i)  ,  Ç>u 
il  lui  dit  ;  Qu'après  avoir  vécu  dans  la  con- 
trainte des  Cours  ,  il  fe  confole  d'achever  fa 
vie  dans  la  libevté  d'une  République  ,  oii , 
s'il  ny  a  rien  à  efpérer ,  il  ny  a  pour  U 

^66'),  moins  rien  À  craindre.  Il  fait  l'éloge  da 
Gouvernement  de  Hollande ,  &  celui  de 
Monfieur  le  Pensionnaire  de  Wit  :  il  donne 
le  caradere  des  Dames  Hollandoifes ,  Se 
y  joint  une  courte  defcription  de  la  Haye. 
Il  n'oublie  pas  le  Prince  d'Orange,  quî 
ïi'avoit  alors  que  quinze  ans.  De  temps  en 
temps  ,  dit-il ,  nous  allons  faire  notre  cour 
4iu  jeune  Prince ,  à  qui  je  laijferaifujet  de  fe 
plaindre  3  fi  je  dis  feulement  que  jamais  per- 
fonne  de  fa  qualité  ri  a  eu  V  efprit  fi  bien  fait 
-que  lui  à  fon  âge, 

Monfieurd'Aubignyétoit  alors  à  Paris, 
&  il  avoit  écrit  à  Monlîeur  de  Salnt-Evre- 
raond ,  qu'à  fon  retour  il  pafTeroit  en  Hol- 
lande, &  qu'ils  vifiteroient  enfemble  les 
principales  Cours  d'Allemagne,  Cepen- 
dant ,  comme  il  n'avoit  pas  moins  de  cré- 
dit en  France  qu'en  Angleterre  ,  on  folli- 
cita  fi  fortement  pour  lui  à  la  Cour  de  Ro- 
me ,  qu'il  fut  nommé  au  Cardinalat  préfe- 
rablement  à  l'Abbé  de  Montaigu  (2)  ,  qui 
■avoit  auiB  de  puilTantes  recommandations. 


<0  Tom.lll.  pag.  97.      1    Comte  de  Mar.chefter,  q»i 
(î)    Gautier   Montaigu  ,     |     œouru:  en    ii\i% 
■élj    de    Henrj  Montaigu 
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Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  fa  nou-  i66^, 
velle  dignité  :  il  mourut  au  mois  de  No- 
vembre de  l'année  i66$  (i)  ,  quelques 
heures  après  l'arrivée  du  Courrier  qui  lui 
apportoit  la  Calote.  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  fut  extrêmement  touché  de  la 
mort  de  Monfîeur  d'Aubigny;  &  pour  faire 
quelque  diverfîon  à  fa  douleur  ,  il  écrivit 
la  converfation  qu'il  avoit  eue  en  1650 
avec  Monfîeur  le  Duc  de  Candale  (2).  Je 
ne  frétens  fas ,  dit-il  au  commencement 
^e  cette  pièce ,  entretenir  le  public  de  ce  qui 
me  regarde,  il  importe  peu  au:*  homme:  ds 
favoir  mes  affaires  &  mes  difgraces  :  mait 
en  ne  [aurait  trouver  mauvais,  fans  chagrin, 
que  je  fajfe  réflexion  fur  ma  vie  pajfée  ,  Ô* 
que  je  détourne  -mon  efprit  de  quelques  fd^ 
cheufes  confidératious  fur  des  penfées  un  peu 
moins  défagréables.  Cependant  ,  comme  il 
ejl  ridicule  de  parler  toujours  de  foi  ,  fut-ce 
À  foi-même  ,  plufieurs  perfonnes  feront  mê" 


r\')  Voyez  la  Cazttte 
d'Oxford,  N"  i.  i  l'Ar- 
ticle de  Pans  du  14  de  No- 
Teinbre  1665.  L»  GA\ei!e  de 
Lrrtdif!  n'eft  qu'une  conti- 
nuation de  celle-là.  LaCour 
s'étant  retirée  à  Oxford  ,  i 
caufe  de  la  peile  de  Lon- 
dres :  on  commença  d'y 
publier  cette  Gazette  le  24 
de  Novembre  166;  ,  &  cela 
Jura  jufqu'i  ce  que  la  pefte 
•ayaai    «effé  i    &    la  C«or 


étant  retournée  à  TJ^tite- 
hall  ,  on  donna  la  vingt- 
quatnémeCizette  du  i;  de 
Février  \CC6  ,  fous  le  titre 
de  Gazette  de  Los- 
DRE$.  La  Gazette  de  Paris 
commença  en  1(5 ji.  Voyez 
la  REPONSE  AUX  O^tfih.ii 
fl'v«  PTiyir.ci.il  ,  Tom.  V, 
chap.  XXIX.  pïg.  575  & 
fui  vantes, 
(i)  Tom.  m.  pag.  i$n 
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i6é^,  lées  dans  ce  dîfcours ,  qui  me  fera  trouvet* 
plus  de  douceur  ,  qu'aucune  converfatîon  ne 
m'en  peut  fournir  ,  depuis  que  fai  perdît 
telle  de  Monjîeur  d*Aub/gny. 

Monfieur  de  Saint- Evremond  fut  bien- 
tôt connu  des  perfonnes  les  plus  diflin- 
guées  de  la  Hollande.  Il  avoit  commerce 
avec  les  Miniftres  étrangers  qui  rélid oient 
à  la  Haye  ,  avec  le  Baron  de  Lifola ,  Am- 
baiïadeur  de  l'Empereur  ,  le  Comte  d'Ef- 
ïrades ,  qu'il  avoit  connu  dans  la  Guerre 
de  Guyenne  ,  &  qui  étoit  alors  AmbalTa- 
<leur  de  France,  le  Comte  de  Mélos ,  Am- 
bafTadeur  de  Portugal ,  &c.  Monfieur  le 
Comte  de  Lionne  ,  premier  Ecuyer  de  la 
grande  Ecurie  &  neveu  de  Monfieur  le 
Marquis  de  Lionne,  Secrétaire  d'Etat  pour 
les  Afiaires  étrangères  ,  étoit  alors  à  la 
Haye.  Il  fe  fît  un  mérite  d'avoir  des  liai- 
ions  particulières  avec  Mon/îeur  de  Saint- 
Evremond,  &  il  l'afTura  que  dès  qu'il  (èroit 
de  retour  en  France  ,  il  lui  rendroit  tous 
les  bons  offices  dont  il  étoit  capable. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fe  fitaufifî 
un  plaifir  de  voir  quelques  Savans  &  quel- 
ques Philofophes  célèbres  qui  étoient  alors 
à  la  Haye  ,  &  particulièrement  Meilleurs 
Heinfîus ,  VofTius  &  Spinoza  (i),  a?  Ce 

(  1  )  Voyez  la  Vie  de  1  leruî  ,  Miniftrc  lutbcrUa 
ifùioT^  f  fix  Hoofieur  Cfi-    I    de  la  Haye. 


DE  SAINT-EVREMÔND.  Si 
35  dernier,  me  dit-il  un  jour ,  avoitla  taille  l66si 
33  médiocre  &  la  phyfionomie  agréable. 
3î  Son  favoir  ,  fa  modeflie  &  fon  dé/înic- 
33  refî'ement  le  faifoient  eftimer  &  recher- 
53  cher  de  toutes  les  perfonnes  d'efprit  qui 
33  le  trouvoient  à  la  Haye.  Il  ne  paroifToit 
93  point  dans  Ces  converfations  ordinaires, 
33  qu'il  eût  les  fentimens  qu'on  a  enfuite 
33  trouvés  dans  Tes  Œuvres  posthumes. 
D3  II  admettoit  un  Etre  diftinft  de  la  ma- 
3î  tiére  qui  avoit  opéré  les  miracles  par  des 
33  voyes  naturelles ,  &  qui  avoit  ordonné 
33  la  Religion  ,  pour  faire  obferver  la  jufti- 
33  ce  8c  la  charité  ,  &  pour  exiger  l'obéif- 
33  fance.  C'eft  aufll ,  ûjotUa  M,  de  Saini^ 
o^Evremond,  ce  qu'il  a  tâché  de  prouver 
33  enfuite  dans  fa  Théologie  politt- 
33  QUE.  33  II  femble ,  en  ctFet  ,  que  c'eft 
ïà  le  principal  but  de  ce  Livre  :  mais  fi  on 
l'examine  de  près  ,  on  verra  bien-tôt  que 
l'Auteur  en  veut  à  la  Religion  même.  Spi- 
noza ne  s'eft  pas  découvert  tout-d'un-coup. 
Il  gardoit  encore  des  ménagemenslorfque 
M  de  Saint-Evremond  étoit  en  Hollande; 
mais ,  s'il  en  faut  croire  M.  Stoupp  ,  quel- 
ques années  après  il  difoit  hautement  dans 
fes  difcours  :  Qtie  Dieu  riejî  pas  un  Etre 
doué  d'intelligence  ,  infiniment  parfait  Ô* 
heureux  y  comme  nous  l'imaginons  ;  mais  que 
ce  nejî  autre  chofe  que  cette  vertu  de  la  Na- 
utn  i  q^îti  ejî  répandue  dam  toutes  les  créa>z 
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%66é,  turcs (i).  On  remarque  la  même  conduite 
dans  Tes  ouvrages.  Sa  Théo  lo  gie  politi- 
que contient  les  (èmences  de  fon  Athéil^ 
me  y  mais  d'une  manière  enveloppée  ,  & 
ce  n'eft  que  dans  Tes  Oeuvres  posthu- 
mes qu'il  a  fait  connoître  fes  véritables 
fentimens. 

Dans  ce  temps-là ,  il  y  avoit  à  Londres 
un  Irlandois  nommé  Geatrak's ,  lequel  fai- 
foit  des  guérilons  furprenantes ,  &  qui  fem- 
bloient  tenir  du  miracle.  Il  étoit  né  en 
i6zS  y  dans  le  Comté  de  Waterford.  Il 
paroilToit  fort  dévot  :  fa  contenance  étoit 
grave  ,  mais  fimple  ,  Si  qui  n'avoit  rien  de 
compofé  à  l'impofture.  Il  nous  a  appris  lui- 
même  que  dès  l'année  1661  ,  il  fe  fentit 
porté  à  croire  qu'il  avoit  le  don  de  guérir 
les  Ecrouelles  ;  &  cette  fuggeftion  devint 
fi  forte  ,  qu'il  toucha  plufieurs  perfonnes  , 
&  les  guérit.  Trois  ans  après  ,  la  iiévre 
étant  devenue  épidémique  dans  fa  Provin- 
ce ,  un  fécond  preffentiment  le  perfuada 
qu'il  pourroit  aufli  la  guérir.  Il  en  fit  l'elîai , 
&  il  nous  afTure  qu'il  guérit  tous  ceux  qui 
lui  furent  préfentés.  Enfin  ,  au  mois  d'A- 
vril de  l'an  t  66<)  ,  une  autre  elpece  à'inC- 
piration  lui  fuggéra  qu'il  avoit  le  don  de 
guérir  les  playes  &  les  ulcères  ;  &  l'expé- 


(O  La  RELIGION  Jr/H;Z-     |      Voyez   le  DiCTiONNAIRK 

luir.à  ..r,  Lettre  III.  pag.  5J.    I     Hfi:.'3:uér-  Ciiiq.c  ,  à  l'Ar- 
Wer^iliciendePaiis;  1^73»    |    tide  de  .*-^''//;.;;j,  Rem.  (C.) 
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rience ,  dit-il  encore ,  fit  voir  qu'il  ne  s'é-  1666, 
toit  pas  trompé.  Il  trouva  même  qu'il  gué- 
rilfoit  les  convulfions ,  l'hydropifie  &  plu- 
sieurs autres  maladies.  On  venoit  à  lui  en 
foule  de  toutes  parts ,  &  fa  réputation  s'ac- 
crut fi  fort ,  que  le  Clergé  lui  défendit  de 
fe  mêler  davantage  de  ces  fortes  de  guéri- 
fons.  Cependant  ,  une  Dame  Angloife  , 
qui  étoit  malade  depuis  long-temps ,  l'en- 
gagea à  pafTer  en  Angleterre.  Il  y  aborda 
au  commencement  de  1666  ;  &  à  mefure 
qu'il  s'avançoit  dans  les  Provinces  ,  les 
Magiftrats  des  Villes  &  des  Bourgs  où  il 
pafîoit ,  le  prioient  de  venir  guérir  leurs 
malades.  Le  Roi  en  ayant  été  informé  ,lui 
fit  ordonner  par  le  Comte  d'Arlington  , 
Secrétaire  d'Etat  ,  de  fe  rendre  à  White- 
hall.  La  Cour  ne  fut  pas  trop  perfuadée  de 
fon  pouvoir  miraculeux  ;  mais  elle  ne  lui 
défendit  pas  néanmoins  de  fe  produire.  Il 
alloit  tous  les  jours  dans  un  certain  quar- 
tier de  Londres  ,  où  s'alfembloit  un  nom- 
bre infini  de  malades  de  toute  condition  & 
de  tout  fexe.  Il  ne  faifoit  autre  chofe  que 
les  toucher.  Les  douleurs ,  la  goutte ,  rhu- 
matifme  ,  les  convulfions  ,  &c,  étoient 
chafiées  par  cet  attouchement ,  d'une  par- 
tie à  une  autre  ,  jufqu'aux  dernières  extré- 
mités du  corps  ,  après  quoi  elles  difparoif- 
foient  emierement.  C'eil  ce  qui  lui  fit  don-: 
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%é66,  net  le  nom  de  Tottcheur,  Il  attribuoit  pîù- 
fîeurs  maladies  à  des  Efprits  malins ,  qu'il 
diftinguoit  par  différemès  efpéces.  AufTi* 
tôt  que  les  poiïedés  le  voy oient ,  ou  qu'ils 
entendoient  fa  voix ,  ils  tomboient  à  terre  ^ 
ou  dans  de  violentes  agitations.  Il  les  gué*- 
rilToit  comme  les  autres  malades ,  en  les 
touchant.  Cependant  ^  il  ne  put  pas  perfua- 
der  tout  le  monde  de  la  réalité  de  Ton  don 
miraculeux.  On  écrivit  violemment  con- 
tre lui ,  mais  il  trouva  de  zélés  défen  eurs  ^ 
même  parmi  les  Médecins.  Il  publia  lui- 
même  en  ï666  une  Lettre  adrelTée  au  cé- 
lèbre MonfîeurBoyle,  où  il  donnoit  une 
hiftoire  abrégée  de  fa  vie.  J'en  ai  tiré  les 

f  art!  eu  la  ri  tés  que  vous  venez  de  lire  (i), 
1  accompagna  cet  Ecrit  d'un  grand  nom- 
bre de  certificats  fîgnés  par  des  perfonnes 
d'une  probité  reconnue  ,  &  entr'autres  par 
MonfîeurBoyle  &par  Meflieurs  Wilkins , 
Whichcot ,  Cudworth  &  Patrick ,  fameux 
Théologiens ,  qui  atteftoient  la  vérité  des 
guérifons  miraculeufes  qu'il  avoit  faites. 
Avec  tout  cela ,  (k  réputation  ne  fe  fou- 


et) Cette  Lettre  eft  inti- 
tulée :  ^  h>iff  ^ceount  of 
yi.  f^alentine  Gredtrak's  )  and 
divets  of  the  Rrange  Cures  ly 
kira  performed  ,  &c.  C*eft-à- 
dire  »  Hfi-.ire  abrégée  de  M. 
Valentin  Greatrak'r  &■  de  plu- 
piurt  guérifons   cxtraord  naires 

S»V/  4  fMKi  ,  Ses.  Yo/e4 


auflî  l'Ecrit  deHenryStubbe 
Médecin  ,  intitulé  :  Themi. 
raculcur  Ccnformijl ,  é^f.  c'eft- 
à  dire  i  le  Cyaftrmifle  mira- 
cv.leux ,  OU  B^laticn  de  pl;i~ 
jteKrt  gaèrifins  miri'ciilei</ts  > 
produites  par  l'attouchement  de 
7yf.  T'tlentin  G  eairak't  3   ita* 

prjntc  À  Quiwi  CH  lt66» 


DE  SAINT-EVREMOND.Sf 

tint  guéres  plus  long-temps  que  celle  de  i66^é 
Jacques  Aymar  (i  ).  Il  fe  trouva  enfin  que 
toutes  ces  guérifons  miraculeufes  n'étoient 
fondées  que  fur  la  crédulité  du  public.  On 
remarqua  même  que  ce  faifeur  de  miracles 
touchoit  les  femmes  avec  plus  d'attention 
que  les  hommes ,  &  on  fe  divertit  enfuite 
de  quelques  intrigues  qu'il  avoit  eues.  Le 
bruit  qu'avoit  fait  cet  homme,  donna  occa- 
fion  à  Monfîeur  de  Saint-Evremond  d'écrire 
une  Nouvelle  ,  intitulée  :  Le  Prophète 
Irlandais  (z)  ,  où  il  raille  finement  la  cré- 
dulité du  peuple  &  l'elprit  de  fuperftition. 
Il  fait  voir  en  même  temps  qu'il  n'y  a  point 
de  conjuration  capable  de  chalfer  cette  es- 
pèce de  démon ,  qui  trouble  quelquefois 
la  paix  du  ménage, 

Monfîeur  le  Comte  de  Lionne  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  à  Paris  ,  qu'il  écrivit  à 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  ,  qu'il  avoit 
parlé  de  Ton  affaire  à  pluiîeurs  perfonnes 
de  diftinflion  qui  lui  avoient  paru  difpo- 
fées  à  lui  rendre  fers'ice.  Il  lui  nomma 
particulièrement  Monfîeur  le  Marquis  de 
Lionne  &  Monfîeur  le  Comte  de  Lauzun , 
qui  avoit  alors  la  faveur  du  Roi.  Quelque 
temps  après ,  Monfîeur  de  Turenne  le  fit 
alTùrer  par  le  Comte  d'Auvergne  Si.  paj 


lï)  Payhn  àaTiiVfhiat ,     |    par  les  merveilleux  effetfil^l 
qui  Ac  beaucoup   ce  bruit     1     {a  Baguette  divinatoire, 
en  France  en  i6pi  &  )(9|,     1        (2)   Toio.  III.  pag.  ff « 
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1667»  le  Comte  d'Eftrade  ,  qu'il  fèroit  bien  aîfe 
de  trouver  quelque  occafîon  de  lui  être 
utile.  Monfieur  de  Saint -Evremond  lui 
témoigna  combien  il  étoit  fenfible  à  fon 
fouvenir  ,  &  le  fupplia  de  lui  continuer 
l'honneur  de  fa  bienveillance. 

Cependant ,  il  s'attachoit  à  diffiper  l'en- 
nui qu'une  fituation  délagréable  eût  pu  lui 
donner.  Heureufement  pour  lui ,  il  aimoit 
les  Belles-Lettres  ;  il  avoit  réfléchi  fur  ce 
q^'il  avoit  lu ,  &  il  favoit  écrire.  Un  hom- 
me de  Lettres  n'eft  jamais  réduit  à  une  oi- 
iîveté  chagrine  &  importune.  Lorfque  le 
commerce  de  Ces  amis  lui  manque,  il  trou- 
ve une  refTource  dans  la  ledure  ,  ou  dans 
la  compofition,  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  le  divertit  à  faire  le  Portrait  de  la 
Femme  qui  ne  fe  trouve  point  (i)  ,  ou  plu- 
tôt à  donner  l'idée  d'une  perfonne  accomplie; 
&  il  remarque  qu'ï7  ne  V avoit  point  voulu 
chercher  parmi  les  hommes,  parce  qu'il  man- 
que toujours  a  leur  commerce  je  nefai  quelle 
doucettr  qu* on  rencontre  en  celuides  femmes  , 
(u  qu'il  avoit  crû  moins  impojjible  de  trou- 
'ver  dans  une  femme  la  plus  forte  &  la  plut 
faine  raifon  des  hommes  ,  que  dans  un  hom^ 
me  ,  les  charmes  &  les  agrémens ,  naturels 
atix  femmes. 

Les  converfations  qu'il  avoit  avec  Mon- 
fieur Voflius ,  lui  firent  naître  le  deffeiii 

il)  Ton*  UI«  p9g.  i*j. 
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Je  jetter  fur  le  papier  quelques  Observa-  i  66^, 
TioNs  qu'il  avoit  faites  fur  Salufte  &  lur 
Tacite  (i)  ;  &  il  les  adrelîa  à  M.  VofTius, 
qu'il  appelloit  fon  Ami  de  Lettres,  Il  com- 
pofa  aulTi  quelques  autres  ouvrages  ,  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite.  Monfieur  le  Comte 
de  Lionne ,  qui  avoit  vu  quelques-unes  de 
ces  Pièces,  le  pria  de  les  lui  envoyer:  mais 
il  ne  lui  fit  tenir  que  Vidée  de  la  femme  qui 
ne  fe  trouve  foint. 

Il  voulut  enfuite  Ce  donner  ,  pendant 
quelques  mois ,  un  amufement  plus  vif  , 
&  forma  le  deffein  de  voir  la  Flandre.  Il 
fit  quelque  féjour  à  Breda  ,  où  l'on  négo- 
cioit  la  Paix  entre  TAngleterre  &  la  Hol- 
lande. Il  alla  enfuite  aux  eaux  de  Spa  ,  & 
de-là  à  Bruxelles ,  oii  il  vit  la  PrincelTe 
d'Ifenghien  ,  &  Don  Antonio  de  Cor- 
<ioue  ,  favori  de  Don  Juan ,  &  Lieutenant 
Général  de  la  Cavalerie  Efpngnole.  En 
retournant  à  la  Haye  ,  il  palfa  à  Liège  ; 
&  c'eft-là  ,  qu'il  connut  Monfîeur  Slufe  , 
Chanoine  de  Saint  Lambert,  fi  célèbre  par 
la  grande  connoifiance  qu'il  avoit  du  Droit 
&  des  Mathématiques. 

Quelquetemps  après,  Monfîeur  le  Comte 
de  Lionne  lui  apprit  que  Monfîeur  le  Mar- 
quis de  Lionne  ibuhaitoit  qu'il  lui  envoyât 
une  Lettre  qui  pût  être  montrée  au  Roi ,  & 
^u'il  s'engageoit  à  l'appuyer.  M.  de  Sainte 

O)  Tome  m.  psg.  u(, 
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t^^7«  Evremond  lui  écrivit  la  Lettre  fuivante. 

33  Ne  croyez  pas ,  Monfîeur ,  que  j'aime 
35  trop  les  Pays  étrangers  ,  quand  vous  me 
3»  voyez  employer  il  peu  de  foin  Se  d'indu  A 
31  trie  pour  mon  retour  dans  le  nôtre.  Ce 
3s  n'eft  point  une  véritable  nonchalance  ; 
3î  ce  n'eft  point  un  grand  attachement  aux 
33  lieux  où  je  fuis ,  ni  une  averfion  pour 
31  ceux  où  vous  êtes.  La  vérité  eft  que  je 
31  n'ai  pas  voulu  demander  au  Roi  le  moin- 
w  dre  foulagement ,  fans  avoir  fouftert  ce 
31  que  j'ai  dû  fouftrir,  pour  avoir  été  fi  mal- 
ce  heureux  que  de  lui  déplaire.  Après  tant 
31  d'années  de  difgraces  &  de  maladies  ,  je 
31  crois  pouvoir  expofer  la  manière  dont 
31  j'ai  failli ,  ou ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  me  jufti» 
33  fier  de  l'apparence  d'une  faute, 

33  Comme  le  blâme  de  ceux  qui  nous 
M  font  oppofés ,  fait  la  louange  la  plus  dé- 
31  licate  qu'on  nous  donne  ,  j'avois  crû  tra- 
31  vailler  ingénieufement  à  la  gloire  du  gé- 
31  nie  qui  régne  ,  en  établiffant  la  honte  de 
35  celui  qui  a  gouverné  auparavant.  Ce 
33  n'eft  pas  que  Monfieur  le  Cardinal  n'ait 
31  eu  des  talens  recommandables  ;  mais  ces 
il  qualités ,  qui  auroient  eu  de  Tapproba- 
31  tion  parmi  les  hommes ,  confiderées  pu- 
31  rement  en  eilco-mémes ,  font  devenues 
3>  méprifables ,  par  l'oppcfition  de  celles 
»?  du  Roi  ,  d'où  il  arrive  que  des  adions 
»  afîez  belles  font  obfcurci^s  par  de  plus 

éclatantes  ; 
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s>  éclatantes;  que  le  moindre  mérite  auprès  \66t^ 
D5  du  plus  grand  ,  ^affe  pour  défaut ,  d'où 
D3  il  arrive  que  la  gloire  du  Prince  ruine  la 
3>  réputation  du  Miniflre  ;  &  trouver  mau- 
3>  vais  qu'on  méprife  ce  qu'a  fait  Ton  Emi- 
35  nence  ,  eft  en  quelque  forte  avoir  du 
3î  chagrin  ,  qu'on  admire  ce  que  fait  Sa 
D>  Majefté. 

33  Que  fi  l'on  voyoit  en  ufage  les  mé- 
5Î  mes  maximes  qui  étoient  fuivies  ,  il  pa- 
3ï  roitroit  qu*on  veut  exiger  à^s  approba- 
3î  tions  en  leur  faveur  ;  &  nous  donnerions 
3î  les  nôtres  aulTi-tot ,  par  une.refpeclueufe 
35  obéiffance  :  mais ,  puifqu'on  s'en  cloi- 
3>  gne  à  delîein  ,  jufqu'à  prendre  les  voyes 
35  les  plus  oppofées ,  il  y  a  quelque  délica- 
05  telle  à  n'approuver  pas  ce  qu'on  évite  , 
35  &  quelque  prudence  à  rejetter  ce  qu'un 
35  Roi  fi  fage  ne  veut  pas  faire. 

35  Ne  m'alléguez  point  que  c'eft  un  cri- 
35  me  d'attaquer  la  réputation  d'un  mort  : 
35  autrement ,  celui  qui  la  ruine  ,  feroit  le 
35  premier  &  plus  grand  criminel  lui-mê- 
35  me.  Quand  il  humilie  l'orgueil  des  Efpa- 
35  gnols  &  la  fierté  des  Allemands  ,  quand 
35  il  abaifle  Rome  &  s'afTujettit  à  l'Eglife, 
35  quand  il  maintient  l'Empire  contre  la 
35  puilfance  du  Turc  ,  au  même  temps  que 
35  le  Roi  d'Efpagne  abandonne  l'Empe- 
3>  reur ,  &  lailTe  les  Etats  de  fa  Maifon  ex- 
D>  pofés  à  l'invafion  des  Infidèles ,  quand 
Toms  I,  H 
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16^7,  35  il  fait  la  Guerre  avec  tant  de  conduite  & 
33  de  valeur  ,  &  la  Paix  avec  tant  de  hau- 
D5  teur  &  de  ùigei^e  ;  que  fait-il ,  fînon  con- 
D>  damner  par  lès  avions ,  ce  que  j'ai  blâ- 
3>  mé  par  le  difcours ,  &  en  donnera  toute 
95  la  terre  une  plus  forte  &  plus  expreife 
33  cenfure  f 

35  N'en  doutez  point ,  Monfieur  ,  c'eft 
D9  du  Roi  que  Monfieur  le  Cardinal  a 
33  reçu  l'injure  que  l'on  m'attribue.  Les 
33  belles  &  admirables  qualités  de  Sa  Ma- 
33  jeflé  ,  fes  atftions ,  Ton  gouvernement, 
33  les  confeils  ,  m'ont  donné  les  petites 
33  idées  que  j'ai  de  fon  Eminence  :  &  dans 
33  la  condition  où  je  fuis ,  j'ai  à  demander 
33  pardon  d'une  chofe  dont  il  m'eû  impo(^ 
33  iible  de  me  repentir.  Mais  ,  quel  fujet 
33  de  plainte  a  Monfieur  le  Cardinal ,  qui 
33  ne  lui  foit  commun  avec  tous  nos  Rois  î 
33  Leurs  régnes  n*ont-ils  pas  le  même  fort 
3»  que  fon  miniflere  ?  Leurs  faits  ne  font- 
33  ils  pas  anéantis  comme  les  fiens  ;  leur 
33  réputation  effacée  comme  la  fienne  ? 

33  Autrefois ,  nous  penfions  alTez  faire 
35  de  nous  foutenir  contre  une  Nation  en- 
33  nemie  :  toute  l'Europe ,  fi  on  le  peut 
»>  dire  ,  toute  l'Europe  aujourd'hui  confé- 
33  dérée  ,  ne  fe  trouve  pas  capable  de  nous 
33  réfifter.  Autrefois ,  nous  tenions  les  Paix 
»  glorieufes ,  qui  nous  apportoient  la  j;ef^ 
»  titudon  de  quelque  place  ;  aujourd'huiji 
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s>  les  Efpagnols  cherchent  leur  fàlut  dans  \60'!, 
35  la  ceiTion  de  leurs  Provinces  ;  &  fi  la 
3»  juftice  ne  régloit  toujours  nos  préten- 
3î  tions ,  il  s'agiroit  moins  de  ce  qu'ils  nous 
55  cèdent ,  que  de  ce  qui  leur  refte.  Autre- 
35  fois,  nos  Alliés  murmuroient  d'avoir  été 
35  mal-  foutenus  dans  la  guerre  ,  ou  aban- 
35  donnés  dans  la  paix  :  de  notre  temps, 
35  ceux  qu'on  a  vu  tomber  par  leur  faute , 
35  ont  été  relevés  par  notre  fecours  ;  & 
35  l'influence  de  notre  pouvoir   a  formé 
35  toute  la  grandeur  des  autres.  S'attacher 
35  à  nous ,  c'eft  une  élévation  certaine; 
35  s'en  réparer  ,  une  chute  comme  aflûrée. 
35  Tant  que  le  Roi  agira  comme  il  agit, 
35  il  m'autorife  à  parler  comme  je  parle  : 
35  fi  on  veut  que  je  me  démente  ,  qu'il  fe 
35  relâche,  qu'il  abandonne  fes  alliés,  qu'il 
35  laifTe  rétablir  (ts  ennemis  ;  alors  je  de- 
35  viendrai  favorable  à  Monfieur  le  Cardi- 
35  nal ,  &  ferai  valoir  les  mêmes  chofes  que 
35  j'ai  décriées  :  mais ,  aujourd'hui  que  les 
35  peuples  attachés  à  notre  amitié  regar- 
35  dent  avec  joie   le  gouvernement  que 
35  nous  voyons ,  &  que  les  nations  oppo- 
35  fées  à  nos  intérêts  regrettent  avec  dou- 
35  leur  le  miniftere  que  nous  avons  vu  , 
35  toutes  mes  réflexions  me  confirment  «n 
39  ce  que  j'ci  dit  ;  &  mon  efprit  ferme  dans 
35  fes  premiers  fentimens,  ne  fe  peut  tour- 
35  ner  à  d'autres  penfées. 

Hij 
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1667m  M  Si  une  tendreffe  du  Roi ,  confervée  2 
35  la  mémoire  d'une  perfonne  qui  lui  fut 
93  chère  ;  lî  la  confiance  de  fon  affection 
M  pour  un  mort ,  lui  ont  fait  trouver  mau- 
3>  vais  ce  qui  m'a  paru  fi  fort  à  fon  avanta- 
3j  ge  ,  je  le  fupplie  de  confidérer  que  mes 
3>  intentions  ont  été  trompées  :  je  n'ai  pas 
D>  cru  blefler  la  délicatefle  de  fon  amitié, 
»>  &  je  penfois  avoir  des  fentimens  exquis 
35  fur  l'intérêt  de  fa  gloire.  En  toutes  cho» 
55  Tes ,  les  méprifes  (ont  excufables  ;  mais 
»  l'erreur  qui  vient  d'un  principe  fî  noble 
35  &  il  beau  ,  ne  laifTe  aucun  droit  à  la  juf^ 
3>  tice.  Ne  penfez  pas  néanmoins  que  je 
35  veuille  faire  ici  des  leçons ,  au  lieu  de 
35  très -humbles  prières;  &  infiruire  Sa 
35  M  A  j  E  s  T  E*  de  ce  qu'Elle  doit ,  au-lieu 
35  de  me  foumettre  à  ce  qu'Elle  veut.  J'at- 
35  tens  avec  une  parfaite  réfignation  ,  qu'il 
35  lui  plaife  ordonner  de  ma  defcinée  ;  & 
35  je  me  prépare  à  la  reconnoiifance  de  la 
35  grâce  ,  ou  à  la  patience  dans  le  châti- 
35  ment. 

35  Si  Elle  a  la  bonté  de  finir  mes  maux , 
35  Elle  joindra  la  dép.endance  d'une  créa- 
35  ture  à  i'obéilTance  d'un  fujet ,  &  adou- 
35  cira  la  contrainte  qui  lie,  par  l'affedion 
35  qui  attache.  Mais  je  confulte  peu  mes 
35  fentimens  ,  quand  je  parle  de  la  forte, 
35  L'obligation  dans  laquelle  je  fuis  né,  me 
»tient  lieu  4â  tous  les  attachemens  du 
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33  monde  :  le  devoir  a  les  mêmes  charmes  1667^ 
35  pour  moi ,  que  les  grâces  pourroient 
35  avoir  pour  les  autres.  Prefqu'en  tous  les 
35  hommes  ,  la  fujétion  n'a  qu'une  docilité 
35  apparente  :  tandis  qu'elle  aftède  un  air 
35  fournis ,  elle  excite  un  murmure  inté- 
35  rieur  ;  &  fous  des  dehors  humiliés  ,  on 
35  tâche  à  défendre  un  refte  de  liberté  par 
35  des  réfîftances  fecrettes.  Ce  n'eft  pas  en 
35  moi  la  même  chofe.  La  nature  ne  garde 
35  rien  pour  elle  en  fecret  quand  il  faut 
35  obéir  :  les  ordres  du  Roi  ne  trouvent 
35  aucun  fentiment  dans  mon  ame  ,  qui  ne 
35  les  prévienne  par  inclination  ,  ou  ne  s'y 
35  foumette  fans  contrainte  ,  par  devoir. 
35  Quelque  rigueur  que  j'éprouve ,  je  cher- 
35  che  la  confolation  de  mes  maux  dans  le 
35  bonheur  de  celui  qui  les  fait  naître.  J*a- 
35  doucis  la  dureté  de  ma  condition  par  la 
35  félicité  de  la  fîenne;  &  rien  ne  fauroit 
35  me  rendre  malheureux ,  puifqu'il  ne  fâu- 
35  roit  arriver  aucun  changement  dans  la 
35  prospérité  de  fes  affaires. 

Mais ,  ni  cette  Lettre  ,  ni  les  fbllicita- 
tions  de  Monfieur  le  Marquis  de  Lionne, 
n'eurent  aucun  effet  fur  l'efprit  du  Roi , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Vers  le  commencement  de  l'année  i662,  j  ^^  g; 
Monfieur  le  Prince  de  Tofcane  vint  en 
Hollande  :  comme  il  avoit  deffein  de  faire 
guel^ue  féjour  à  la  Haye  ,  il  loua  une 
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j-668.  maifon  où  Monfîeur  de  Saint -Evremonc! 
avoit  un  appartement,  aufTi-bien  que  quel" 
ques  autres  perfonnes  de  qualité  :  on  les 
obligea  de  chercher  d'autres  logemens  ;  & 
Monfieur  de  Saint-Evremcnd  le  préparoit 
à  en  fortir ,  -lorrque  ce  Prince  le  fit  prier 
de  demeurer ,  &  fouhaita  même  qu'il  man- 
geât avec  lui  pendant  qu'il  (èroit  à  la  Haye: 
il  l'a,  depuis ,  toujours  honoré  de  fa  bien- 
veillance ,  &  il  lui  envoyoit  tous  les  ans 
une  caifTe  des  meilleurs  vins  d'Italie. 

Le  Comte  de  lionne  n'oublioit  rien 
pour  engager  M.  de  Saint-Evremond  à  lui 
communiquer  les  Ouvrages  qu'il  avoit 
écrits  en  Hollande  :  il  le  pria  de  lui  en- 
voyer les  Observations  JurSallufle  & 
furTacite<i  ajoutant  que  Monfieur  de  Lion- 
ne le  Miniftre  ,  feroit  bien-aife  ^e  les 
voir.  Les  louanges  dont  il  accompagnoit 
cette  prière ,  obligèrent  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  à  lui  en  faire  des  reproches.  Je 
vous  prie  y  lui  dit-il  (i)  »  de  vous  moquer 
moins  de  moi  par  des  louanges  excejjîves  que 
vous  donnez  à  des  bagatelles  :  l'inutilité  les 
a  produites  ;  &  je  n  en  fais  cas  que  par  Va- 
mufement  quelles  me  donnent  en  des  heures 
fort  ennuyenfes  :  je  fouhaiterois  quelles puf- 
fent  faire  le  votre.  Telles  qu'elles  font ,  je  ne 
laijferai  pas  de  vous  envoyer ,  par  le  pre- 
mier ordinaire  ,  les  Obfervatîons  fur  Sal- 

^iO-Tome  IIX.  pa^.  J17.  iiS, 
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lufte  &fur  Tacite  ,  defquelles  je  vous  ai  i66i, 
farié.  Le  premier  f  donne  tout  au  naturel  7 
chez  lui  ,  des  affaires  font  de  purs  effets  du 
tempérament  ;  d'où  vient  que  Jbn  plus  grand 
foin  ejl  de  donner  la  véritable  connoijfance 
des  hommes  ,  par  les  éloges  admirables  qu'il 
nous,  en  a  laijfés.  Vautre  ,  tourne  tout  en 
politique ,  ô'fait  des  myfléres  de  tout ,  ne 
laijfant  rien  dejirer  de  lafnejfe  &  de  l'habit 
leté ,  mais  ne  donnant  prefque  rien  au  nAtU' 
rel»  Jepaffe  de-lâ  à  la  difficulté  quil  y  a  de 
trouver  enfemble  une  connoijfance  des  hom- 
mes &  une  profonde  intelligence  des  affaires; 
&  en  huit  ou  dix  lignes  ,  je  fais  voir  que 
Monfieur  de  Lionne  le  Minifire  a  réuni  deux 
talens  ordinairement  féparés  ,  qui  fe  trou^ 
vent  en  lui  ,  dans  la  plus  grande  perfeCiicn 
cùils  fauroient  être.  Les  Observations 
fur  Sallufle  &  fur  Tacite  ne  cèdent  en  rien 
aux  meilleures  Pièces  deMonfîeur  de  Saint- 
Evremond.  05  Si  nos  Grammairiens ,  dit 
35  unfavant  Critique  (i)  ,  favoient  raifon- 
35  ner  &  écrire  de  la  forte  fur  l'antiquité  , 
35  ils  feroient  prendre  à  tout  le  monde  Ten- 
35  vie  de  l'étudier  ;  mais  leur  fcience  ne 
35  confiftant  qu'en  une  connoifTance  de 
î>5  mots ,  de  coutumes ,  &  tout  au  plus  de 
»  chronologie  ,  jointe  à  une  admiration 
»5  aveugle  de  tout  ce  qu'ils  lifem ,  dégoûte 

(  I  )    M.  le   Clerc,   «IBU0THEQJ7E   ih:i(t  ^  TOJB.  IX, 

fag.  iiî, 
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t66^^  3>  les  honnêtes  gens  de  Belles -Lettre?* 
Monfîeur  de  Saint- Evremond  envoya 
aufli  à  Monfîeur  de  Lionne  la  Disserta- 
tion qu*il  avoit  faite  quelque  temps  aupa- 
ravant fur  la  Tragédie  de  Monfîeur  Racine, 
intitulée  :  Alexandre  le  Grand,  Il  le  pria 
de  ne  la  montrer  qu'à  Tes  meilleurs  amis  , 
&  lui  recommanda,  fur  tout ,  de  n*en  point 
donner  de  copie.  Mais  Monfîeur  de  Lionne 
lui  apprit  que  cette  pièce  couroit  en  manuf^ 
crit ,  &  que  Barbin  ,  Libraire  de  Paris ,  fe 
difpofoit  à  l'imprimer  avec  quelques  au- 
tres ,  qu'on  afluroit  être  de  lui.  Il  ajoûtoit 
que  les  amis  de  Monfîeur  Racine  étoient 
très  -  mécontens  de  cette  critique  ,  crai- 
gnant qu'elle  ne  lui  fit  du  tort.  Cette  nou- 
velle furprit  beaucoup  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond.  oj  Madame  Bourneau ,  dit-il  à 
3>  Monfîeur  de  Lionne  (i)  ,  m'a  fait  un  très- 
3»  méchant  tour  ,  d'avoir  montré  un  fenti- 
3>  ment  confus ,  que  je  lui  avois  envoyé 
Dj  fur  V Alexandre.  C'efl  une  femme  fort 
33  vue  en  Angleterre  (2)  ,  &  qui  a  l'efprit 
33  très-bien  fait.  Elle  m'envoya  cette  Pièce 
33  de  Racine  ,  avec  prière  de  lui  en  écrire 
33  mon  jugement  :  je  ne  me  donnai  pas  le 
93  loifîr  de  bien  lire  fa  Tragédie  ,  &  le  lui 


fi)  T.  III.  p.  18,-.  il6. 

(2)  Madame  Bourneau  , 
femme  d'ua  Préfi dent  en  la 
SénéchauCfée  de  Saumur , 
avoit  accompagné  Madame 


de  Comminges  en  Angle- 
terre en  166 y  ,  lorfque  M, 
de  Comminges  y  alla  ea 
qualité  d'AmbalTadeur  de 
ïraoce» 

M  écrivi? 
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»•  écrivis  en  hâte  ce  que  j'en  penfois,  la  i658. 
>3  priant ,  autant  qu'il  m'étoit  poflible  ,  de 
>3  ne  point  montrer  ma  Lettre.  Moins  reli- 
t»  gieufe  que  vous  à  fe  gouverner  ielon  les 
M  fentimens  de  Tes  amis,  il  fe  trouve  qu'elle 
3ï  la  montrée  à  tout  le  monde  ,  &  qu'elle 
3ï  m'attire  aujourd  hiii  l'embarras  que  vous 
3>  me  mandez.  Je  hais  extrêmement  de  voit 
sï  mon  nom  courir  par  le  monde  ,  pref^ 
33  qu'en  toutes  chofes  ,  &  particulièrement 
33  en  celles  de  cette  nature.  Je  ne  connois 
33  point  Racine  ;  c'eft  un  fort  bel  efprit  que 
33  je  voudrois  fervir  \  &  Tes  plus  grands  en- 
33  nemis  ne  pourroient  pas  faire  autre  cho- 
S3  fe  que  ce  que  j'ai  fait  ,  fans  y  penfer, 
33  Cependant ,  Mon/îeur  »  ajoute  -  t'il ,  s'il 
s>  n'y  a  pas  moyen  d'empêcher  que  ces  pe- 
cc  tites  pièces  ramafTées  ne  s'impriment , 
33  comme  vous  me  le  mandez  ,  je  vous 
33  prie  que  mon  nom  n'y  Toit  pas.  Il  vaut 
33  mieux  qu'elles  foient  imprimées  com.me 
M  vous  les  avez  ,  &  le  plus  correclement 
3>  qu'il  eft  pofTible  ,  que  dans  le  défordro 
»3  où  elles  pafTent  de-  main  en  main  ,  juA 
y>  qu'à  celles  d'un  Imprimeur,  ce  II  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  Mon/îeur  de 
Lionne  n'eut  aucune  part  à  l'impreflion 
que  Ton  fît  alors  de  quelques  ouvrages  de 
Monfieurde  Saint-Evremond(i),  Il  n'au^^ 

(O   llî  furent  imprimé»  i  Paris  chez  Batbia. 

Tome  /,  I 
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jé68.  Toit  pas  permis  qu'on  les  eût  mutilés ,  com^ 
me  on  a  fait. 

Dans  la  Dijfertation  fur  I'Alexandre 
(i)  ,  Monfîeur  de  Saint-Evremond  avoue 
qu'il  y  a  dans  cette  Tragédie  des  penfecs 
fortes  'à'  hardies  Ù'  des  exprejjlcns  qui  éga- 
lent la  force  des  penfées  ;  mais  il  ne  croit 
pas  que  Monfieur  Racine  ait  bien  exprimé 
le  caradere  de  Porus  &  d'Alexandre.  Il 
trouve  qu'au  lieu  de  les  faire  parler  d'une 
manière  conforme  au  génie  de  leur  fiécle  & 
de  leur  Nation,  il  leur  a  donné  l'humeur  & 
les  manières  de  France.  Il  Taccufe  d'avoir 
'voulu  donner  une  plus  grande  idée  de  Porus 
que  d'Alexandre  ,  en  quoi  il  nétoit  pas  pof^ 
jible  de  réîijfir  ;  &  d'avoir  ajjervi  ces  Héros 
a  des  Princejjes  purement  imaginaires.  Il  le 
blâme  à'occuper  Porus  de  fon  feul  amour  , 
fur  le  point  d'un  grand  combat  qui  alloit  déci" 
der  pour  lui  de  toutes  chofes;  <à'  d'en  faire  for-' 
tir  Alexandre,  quand  les  ennemis  fe  rallient. 
Il  examine  enfuite  l'ufage  qu'on  doit  faire 
de  l'amour  dans  les  Tragédies ,  &  montre 
que  Monfieur  Corneille  n'a  pas  moins  bien 
réufli  à  cet  égard-là ,  que  dans  le  caradere 
de  tous  Tes  Héros.  Il  fouhaite  que  Monfieur 
Racine  voulût  l'imiter ,  &  apprendre  de 
lui  l'art  de  bien  peindre  les  grands  hom- 
mes. Monfieur  Corneille  fut  fi  fenfible  aux 
louanges  que  Monfieur  de  Saint-EvrenwBd 

(I)  Tom.  IK.  psg.  ij^.  iZi% 
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lui  avoit  données  dans  cette  occa/îon,  qu'il  i66t, 
crut  devoir  l'en  remercier  (i),  La  réponse 
que  lui  fit  Moniîeur  de  Saint- Evremond 
marque  encore  mieux  i'eflime  qu'il  avoit 
pour  cet  illuftre  Poète  (z). 

Dans  ce  temps-là  ,  Alonfîeur  le  Comte 
^e  Lionne  apprit  à  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  ,  que  fa  Lettre  avoit  été  lue  au  Roi; 
mais  qu'elle  n'avoit  pas  produit  l'effet  qu'on 
en  attendoit ,  parce  que  les  Minières  qui 
s'étoiem  déclarés  contre  lui ,  &  qui  avoient 
beaucoup  de  pouvoir  fur  l'efprit  du  Roi , 
continuoient  à  s'oppofer  à  Ton  rappel.  Je 
n'avoîs  rien  fît ,  lui  répondit  Monsieur  de 
Saint-Evremond  (3)  ,  de  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  ;  aucun  de  mes  amis  n  ayant  voulu 
me  faire  favoir ,  non  plus  que  vous  ,  une 
chofe  ajfez  fâcheufe  :  mais  cette  difcrétion  , 
toute  obligeante  qu'elle  ejî ,  me  laijfe  deviner 
qu^ils  ont  mauvaife  opinion  de  ma  confiance. 
Sept  années  entières  de  malheurs  ont  dû  me 
faire  une  habitude  a  fouffrir  ,  fi  elles  nom 
pu  me  former  une  venu  à  réfifîer.  Tour  finir 
un  difcours  moral  j  impertinent  a.  celui  qui 
h  fait ,  &  trop  aujlere  pour  celui  qu'on  en- 
tretient j  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  que 
f  aurais  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus  agréa- 
i/le pays  que  je  connoijfe  ,  Ô"  quelques  amis 
étujfi  chers  pour  le  témoignage  de  leur  amitié^ 

il)  Tom.  III.  pag.  itfp.     I        (j)  /tiV.  pag.    ip?. 
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m66S,  que  par  la  confidératîon  de  leur  mérite.  Ce- 
fendant  j  il  ne  faut  pas  fe  défefperer  pour 
'vivre  chez  une  Nation  oit  les  agrémens  font 
rares.  Je  me  contente  de  l'indolence  j  quand 
il  fe  faut  pajfer  des  plaifirs  :  favois  encore 
cinq  ou  fix  années  à  aimer  la  Comédie  ,  la 
Mufique  j  la  bonne  chère  ;  ù"  il  faut  fe  re- 
pattre  de  police  ,  d'ordre  ,  d'économie  ,  &fe 
faire  un  amufement  languijfant  à  conjiderey 
des  vertus  hollandoifes  pett  ardmées.  Il  pro- 
met dans  cette  même  Lettre  d'envoyer  à 
Monfîeur  de  Lionne  trois  petits  difcours 
qu'il  avoit  faits  en  Angleterre  ,  fur  linté- 
rêtfale  &  vilain  ,  fur  la  vertti  toute  pure  , 
avec  le  fentiment  d'un  homme  du  monde  qui 
fait  le  tempérament  y  &  qui  tire  de  l'un  dr* 
de  l'aittre  ce  qui  doit  entrer  dans  le  com^ 
merce  (i). 

Quelque  temps  après  ,  Mon/îeur  de 
Lionne  lui  écrivit  qu'il continuoit  à  foUici- 
ter  toutes  le?  perfonnes  qui  s'intéreffoient 
pour  lui  ,  &  particulièrement  Madame 
de  "^^^  &  Monfieur  le  Comte  de  Lnufiin, 
IVIonfieur  de  Saint-Evremond  le  remercia 
de  Tes  foins,  &  le  pria ,  en  même  temps,  de 
ne  pas  rendre  Tes  foUicitations  trop  impor- 
tunes. Je  fuis  3  dit-il ,  (2)  infiniment  obligé 
nux  bontés  de  Madame  *'*'*  ù"  à  la  chaleur 
de  vos  offices  :  mais  je  ferai  bien  aife  à  l'avez 

(1)  Tom.  m.  pag.  xpp,    i         (i)     Ihid,    pag.    jij. 
4f  {m*  \    117» 
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wîV  que  perfonne  n  excite  Monjîeur  le  Comte  i66B» 
de  Laufitn  à  me  fervir.  Je  fuis  fiir  qu  il  fera 
de  lui-même  tout  ce  qtiil  fourra  fur  mon 
fujet  fans  fe  nuire  ,  Ù"  je  fer  ois  fâché  de  lui 
attirer  le  moindre  défagrémem.  Il  ne  doit 
rien  dire  à  fort  maître  que  d'agréable  ,  Ù' 
rien  rien  entendre  qui  ne  lui  laijfe  de  lafatis- 
faClion,  Un  maître  qui  refufe  une  fois  ,  fefait 
aifément  une  habitude  de  ne  pas  accorder  les 
autres  chofes  qui  lui  font  demandées.  J'ai  . 
oiii  dire  a  un  grand  Courtifan  quii  falloit 
éviter  autant  qu'on  pouvoit  le  premier  re- 
but :  jefercis  au  défefpoir  de  l'avoir  attiré  à 
une  perfonne  que/ honore  autant  queMonfeur 
le  Comte  de  Laufun,  Ce  nejîpas  que  je  n'aye 
frefque  une  nécejjité  a  aller  en  France  pour 
deux  mois,  a  moins  que  de  me  réfoudre  àper- 
dre  le  peu  que  fy  ai ,  c^  tout  ce  qui  me  fait 
'vivre  dans  les  pays  étrangers.  Je  croi  qu'il 
m'y  ejl  dû  encore  quarante  mille  livres ,  dont 
je  ne  puis  rien  tirer  :  cependant ,  je  crains 
plus  que  la  nécejjïté  le  fecours  de  la  nature 
qui  pourrait  finir  tous  les  maux  que  me  fait 
la  fortune, 

Monfîeur  de  Saint-Evremond  ne  fon-  1^70 
geoit  qu'à  paiïer  tranquillement  le  refle 
de  Tes  jours  en  Hollande  ,  lorfque  Mon- 
fîeur le  Chevalier  Temple  lui  rendit  des 
Lettres  du  Comte  d'Arlington  ,  qui  lui 
-apprenaient  que  le  Roi  Charles  fouhaitoit 
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ï^7o»  qu'il  retournât  en  Angleterre  (t).  Là-Jef^ 
fus ,  il  repaiTa  la  mer ,  &  le  Roi  lui  donna 
une  penfion  de  trois  cens  livres  flerlîng. 
Mais  l'Angleterre  n*étoit  pas  la  patrie  de 
Monfîeur  de  Saint -Evremond,  Les  bons 
traitemens  qu'il  recevoir  de  tous  côtés ,  ne 
lui  firent  pas  oublier  la  France.  Je  fuis  re- 
venu  dam  une  Cour  ^  dit-il  à  Monfieur  le 
Comte  de  Lionne  (2),  après  avoir  éié  qua- 
tre ans  dans  une  République  ,  fans  flaifir 
ni  douceur  :  car  je  croi  que  la  Haye  efi  le 
'vraipays  de  l'indolence.  Je  ne  fai  comme  fat 
ranimé  mes  fentimens  :  mais  enfin  il  m' a  pris 
envie  de  fentir  quelque  chofe  déplus  vif;  &" 
quelque  imagination  de  retourner  enFrance, 
rn'avoitfait  chercher  Londres  comme  un  mi- 
lieu  entre  les  Courtifans  François  &  lesBour- 
guemcjlres  de  Hollande.  Jufques  ici  ,Je  peu- 
njois  demeurer  dans  la  pefanteur  j  ou ,  pour 
farler  plus  obligeamment ,  dans  la  gravité 
de  Meffieurs  les  Hollandois  ;  car  je  ne  me 
trouve  guère  s  plus  avancé  vers  la  France 
que  j'éiois  ;  &  l'étude  de  vivacité  que  fai 
faite  y  nuit  fort  à  mon  repos  &  me  recule  de 
"*^  l'indolence  y  fans  m^ avancer  vers  les  plaijirs, 
J'entens  celui  que  je  m'imaginois  à  vous  voir 
à  Paris ,  ne  laijfant  pas ,  à  dire  le  vrai ,  d'en 
trouver  ici,  parmi  beaucoup  d'honnêtes  gens» 


(1)  Voyez  les  Lettres     I    d'Avril  1570. 
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Monfieur  le  Comte  de  Lionne  écrivit  à  Jé^yi. 
Monfieur  de  Saint- Evremond  en  1^71  -> 
que  Monfieur  le  Marquis  de  Lionne  étoit 
mort  ;  &  que  Monfieur  le  Comte  de  Lau- 
fun  avoit  été  rélégué  dans  la  Citadelle  de 
Pignerol  (  i  ).  Cette  nouvelle  le  toucha  fen- 
fiblement.  Il  perdoit  deux  amis  illuflres  , 
qui  avoient  un  grand  crédit  à  la  Cour. 

Monfieur  le  Maréchal  de  Créqui  lui 
ayant  demandé  en  quelle  fituatîon  étoit  fin 
efp-it  3  &  ce  qu'il  penfiit  fur  toutes  chofis 
dans  fa  vieilîejfe  ,  il  lui  envoya  un  dif- 
cours  (2) ,  contenant  des  réflexions  fur  les 
<lifférentes  fituations  de  refprit  de  Thom- 
me  ,  par  rapport  à  fes  différens  âges ,  fur 
la  ledure  &  le  choix  des  Livre?,  fur  laPoë- 
lie,  fur  quelques  ouvrages  Espagnols ,  Ita- 
liens &  François ,  fur  la  converlàtion ,  fur 
les  Belles-Lettres  &  la  Jurifprudence ,  fut 
les  Ingrats  &  fur  la  Religion.  De  tous  les 
ouvrages  de  Monfieur  de  Saint  Evremond, 
il  n'y  en  a  point  où  il  fe  foit  mieux  dépeint 
que  dans  celui-ci.  On  y  découvre  tout-à- 
la  fois  le  Courtifan  ,  l'homme  de  Lettres , 
le  Philofophe ,  le  Théologien  :  on  y  trou- 
ve la  beauté  du  génie ,  la  délicatefTe  du 
goût ,  la  juftefle  du  difcernement. 

Mademoifelle  de  Queroualle  pafîa  en 


<i)    C'étoit  pour  avoir    |    ton  Duc  d'Orléans,  Il  ne  fi»c 
nroulu    époufer    Mademai-     1     mis  en  liberté  qu'en    \Cii, 


iicïle  ,  fille  unic^ue  de  Caf-    j       Ci)  T»"^'  '^^'  P^g.  IH» 
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1671,  Angleterre  en  1^71 ,  &Mon/îeurcîeSamt- 
Evremond  lui  adrelfa  un  Problesme  ,  à 
l'imitation  des  Efpagnols  (1)  ,  où  il  deman- 
de lequel  mtit  le  pins  au  bonheur  de  la  vie 
des  femmes  ,  ou  de  s'abandonner  à  tous  les 
rnouvemens  de  lapajjion  ,  ou  defuivre  tous 
les  fentimens  de  la  vertu  ;  &fi  leur  ahan" 
donncment  ejîfitivi  de  plus  de  maux,  que  la 
contrainte  ne  leur  ote  de  plaijîrs.  Il  remar- 
que qu'il  a  vu  des  Voluptueufes  s'affliger  du 
mépris  où  l'Amour  les  avoir  jettées ,  & 
qu'il  a  connu  àes  Prudes  qui  gémiffoient 
fous  les  rigueurs  de  leur  vertu  :  leur  cœur 
gêné  de  leurfagejfe,  cherchait  âfe  foulager 
•par  des  foupirs  j  dufecret  tourment  de  nofer 
éiimer.  D'où  il  conclut  que  celle-là  eft  heu- 
rcufe ,  qui  peut  fe  conduire  difcretement  fans 
gêner  fes  inclinations  :  car  ,  s'il  y  a  de  la 
honte  à  aimer  fans  retenue ,  il  y  a  bien  de 
la  peins  à  pajfer  la  vie  fans  amour.  Il  s'a- 
drefTe  enfuite  à  Mademoifelle  de  Que- 
roualle ,  &  lui  dit  j  que  pour  éviter  ce 
dernier  malheur  ,  il  fera  bon  qu'elle  fuive 
un  avis  qu'il  veut  lui  donner  fans  intérêt. 
3î  Ne  rebutez  pas  trop  févérement ,  ajoute- 
33  t-il ,  les  tentations  en  ce  pays-ci  ;  elles 
35  y  font  modeftes  ;  elles  ont  plus  depa- 
33  deur  à  s'offrir  ,  que  n'en  doit  avoir  une 
33  honnête  fille  à  les  écouter.  Peut-être 
»  étes-vous  aiTez  vaijie  pour  ne  vous  con- 

(O  Tom.  III.  pag.  iZ; 
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*5  tenter  que  de  vous-même  :  mais  vous  1671a 
35  vous  laÎTerez  bientôt  d'être  feule  à  vous 
3î  plaire  &  à  vous  aimer  ;  &  quelque  com- 
3'  piaifance  que  fournifTe  l'amour  -  pro- 
33  pre  ,  vous  aurez  befoin  de  celui  d'un 
35  autre  pour  le  véritable  agrément  de  vo- 
3>  tre  vie.  Laiiïez-vous  donc  aller  à  ladou- 
3'  cour  des  tentations ,  au  lieu  d'écouter 
3î  votre  fierté.  Votre  fierté  vous  feroit  bien- 
33  tôt  retourner  en  France  ,  &  la  France 
3>  vous  jetteroit ,  félon  le  deftin  de  beau- 
3>  coup  d'autres ,  en  quelque  Couvent  : 
35  mais ,  quand  vous  choi/iriez  de  votre 
35  propre  mouvement  ce  trifte  lieu  de  rc- 
35  traite  ,  encore  faudroit  -  il  auparavant 
35  vous  être  rendue  digne  d'y  entrer.  Quel- 
35  le  figure  y  ferez-vous ,  fi  vous  n'avez  pas 
35  le  caractère  d'une  pénitente  ?  La  vraie 
35  pénitente  eft  celle  qui  s'afflige  &.Ce  mor- 
35  tine  au  fouvenir  de  fès  fautes.  De  quoi 
35  fera  péniLence  une  bonne  fille  qui  n'aura 
35  rien  fait  f  Vous  paroitrez  ridicule  aux 
35  autres  Sœurs  qui  fe  repentent  avec  un 
35  jufte  fujet ,  de  vous  repentir  par  pure 
35  grimace  ce.  Il  lui  marque  encore  d'au- 
tres inconvéniens  qu'elle  trouvera  dans  un 
Couvent  ;  &  finit  en  lui  difant  que  ,  foit 
qu'elle  demeure  dans  le  monde,  comme  il 
le  fouhaite  ,  ou  qu'elle  en  forte  ,  comme 
il  le  craint ,  fon  intérêt  eft  d'accommoder 
lieux  chofes  qui  paroiiTent  incompatibles , 
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"^^yi*  &  ^uî  ne  le  font  pas ,  V Amour  &  la  Rete- 
nue :  mais  que  la  régie  de  la  Retenue  qu'il 
lui  propofe  ,  n'a  rien  d' aiijî ère  ,fuif quelle 
frefcrit  feulement  de  n'aimer  quune^erfon- 
ne  à  la  fois. 

Il  n'y  avoft  guère  lieu  de  craindre  que 
Mademoifelle  de  Queroualle  prît  le  parti 
de  fe  retirer  dans  un  Couvent.  Ceux  qui 
rv oient  dirigé  Ton  voyage  étoient  bien  éloi- 
gnés d'en  vouloir  faire  une  Religieufe.  Elle 
avoit  été  fille  d'honneur  de  la  DuchefTe 
d'Orléans.  Charles  II.  l'avoit  vue  à  Dou- 
'vre,lorrque  cette  Princefle  y  vint  en  1670, 
&  on  remarqua  qu'il  la  traitoit  avec  beau- 
coup de  diftindion.  Après  la  mort  de  Ma- 
dame ,  le  Duc  de  Buckingham  qui  haiffoit 
mortellement  la  DuchelTe  de  Cleveland  , 
maîtreiïe  du  Roi ,  réfolut  de  fe  fervir  de 
cette  Demoifelle  pour  la  fupplanter.  Il  re- 
préfenta  à  Charles  II.  que  puifqu'elle  avoit 
eu  l'honneur  d'appartenir  à  fa  fœur ,  il  lui 
convenoit  de  pourvoir  à  fa  fubfîftance  ,  & 
de  la  faire  venir  en  Angleterre.  Ce  proiet 
né  manqua  pas  de  réufllr.  Mademoifelle 
de  Queroualle  fut  créée  Ducheffe  de  Fortf- 
mouth  ,  &  prit  la  place  de  la  Ducheffe  de 
Cleveland.  Le  Roi  de  France  entra  aufli 
dans  cette  intrigue,  mais  par  des  vues  bien 
différentes  :  il  connoiflbit  le  caradére  de 
Charles  II.  &  il  jugea  que  Mademoifelle 
de  Queroualle  l'attacheroit  aux  intérêts  de 
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la  France.  L'événement  fit  voir  qu'il  ne  1671e 
s'étoit  pas  trompé.  Madame  de  Portfmouih 
fut  n  bien  gagner  refprit  &  la  confiance 
de  ce  Prince  ,  qu'il  n  agilToit  que  par  fes 
infinuations. 

L'année  fuivante ,  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  écrivit  fur  la  Tragédie  ancienne 
^  moderne  (i).  Il  dit  d'abord  qu'on  naja- 
mais  vu  tant  de  régies  pour  faire  de  belles  1672» 
Tragédies ,  Ô*  <^ue  l'on  en  fait  fi  peu  ,  qu'on 
ejî  obligé  de  repréfenter  toutes  les  vieilles. 
Il  convient  que  la  Poétique  d'Ariftote 
cft  un  ey:cellcnt  ouvrage  ;  mais  ,  ajoûte-t-il, 
93  il  n'y  a  rien  d'ailez  parfait  pour  régler 
33  toutes  les  Nations  &  tous  les  Siècles, 
î>3  des  Cartes  &  GafTendi  ont  découvert  des 
39  vérités  qu'Ariftote  ne  connoifToit  pas  : 
33  Corneille  a  trouvé  des  beautés  pour  le 
33  Théâtre,  qui  ne  lui  étoient  pas  connues  : 
33  nos  Philoîbphes  ont  remarqué  des  er- 
33  reurs  dans  fa  Physique  :  nos  Poètes  ont 
33  vu  des  défauts  dans  fa  Poétique  ,  pour 
33  le  moins  à  notre  égard ,  toutes  chofes 
33  étant  aufTi  changées  qu'elles  le  font,  ce 
Il  remarque  enfuite  que  les  Dieux  ^  les 
Déejfes  caufoient  tout  ce  quil  y  avoit  de 
grand  &  d'extraordinaire  fur  le  "Théâtre  des 
Anciens  ,  par  leurs  haines  ,  par  leurs  ami- 
tiés j  par  leurs  vengeances  ,  par  leurs  pro- 
teClîcns  ;  &  que  de  tant  de  chofes  furnatu-* 
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|l(?72,  relies  3  rien  ne  paroijfoit  fabuleux  au  peuple^ 
dans  f  opinion  qu'il  avoit  d'une  Société  entre 
les  Dieux  &  les  hommes.  Mais  que  toutes 
ces  merveilles  aujourd'hui  nous  font  fabuleu" 
fes.  Les  Dieux  nous  manquent ,  &  nous  leur 
manquons  ;  &  fi  voulant  imiter  les  Anciens 
en  quelque  façon  ,  un  Auteur  introàuifoit 
des  Anges  &  des  Saints  fur  notre  fcéne  ,  il 
fcandaliferoit  les  dévots  comme  profane  ,  Ô* 
faroîtroit  imbécille  aux  libertins»  Les  Prédi- 
cateurs ne  fouffriroient  point  que  la  Chaire 
^  le  Théâtre  fuffent  confondus  ,  &  qtie  l'on 
allât  apprendre  de  la  bouche  des  Comédiens  , 
ce  qu'on  débite  avec  autorité  dans  les  Eglifes 
à  tous  les  peuples.  D'ailleurs  ,  ce  feroit  don- 
ner un  grand  avantage  aux  libertins  ,  qui 
pourroient  tourner  en  ridicule  à  la  Comédie 
les  mêmes  chofes  quils  reçoivent  dans  les 
Temples  avec  une  apparente  fourni ffion  ,  Ù* 
par  le  refpeCi  du  lieu  oit  elles  font  dites  ,  Ù* 
par  la  révérence  des  perfonnes  qui  les  difent, 
C'eft  néanmoins  ce  que  Ton  pratiquoit 
dans  le  1 5  -  &  dans  le  1 6'  iîécle.  Les  Hi£^ 
toires  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Tefta- 
ment  étoient  repréfentées ,  ou  pour  parler 
le  langage  de  ce  temps-là  ,  étoient  jouées 
par  perfonnages  i  fur  des  Théâtres  publics. 
J*ai  une  de  ces  Comédies  imprimée  à  Paris 
en  1 541  >  fous  cemxe: S'enfuit  lemijlere  de 
la  PaJJïon  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrijl  Now 
•^dkmmt  reveu  &  corrigé  oultre  les  précèdent 
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tes  impreJJïons.Avec les  additions fai6ies,  par  1671, 
tres-eloqiient  ù"  fçientificqîieDo6îcnr  Maijire 
Johan  Michel.  Lequel  Mijîere  fut  joué  à  An- 
gîers  moult  triumphammam.  Et  dernière-^ 
ment  à  Paris.  Avec  le  nombre  desperfonnages 
qui  font  à  la  fin  dudit  livre.  Et  font  en  wom- 
^rf  CXLI.  Cette  Pièce  eft  divifée  en  qtta^ 
tre  journées.  La  première  commence  par  la 
Prédication  de  Saint  Jean-Baptifte  ,  &  finit 
par  Ton  enterrement.  Le  fujet  de  la  féconde 
eft  exprimé  en  ces  termes  :  Ci  commence  la 
féconde  journée  du  mifîere  de  la  paffion  de 
Jefus-Chriji  y  &  commencent  les  Apôtres  fai- 
fans  une  récapitulation  des  faitz  de  Jefus 
traiclez  en  la  première  journée  j  néanmoins 
la  fille  de  la  Chananée  pourra  commencer  la 
journée  ,  en  parlant  comme  une  demoniacle 
jufques  à  ce  que  bonne  filence  foit  faicîe. 
Cette  journée  finit  par  une  Scène  préce* 
dée  de  cette  Remarque  :  Ici  va  Jefus  fur 
l'Anejfe  i&  y  a  quatre  des  Apôtres  qui  vont 
devant ,  Ô"  Judas  la  meine  par  le  licol ,  Ù^ 
les  autres  Apôtres  vont  après.  Voici  l'Ar- 
gument de  la  troifiéme  journée  :  Ci  com- 
mence la  tierce  journée  du  mifiere  de  lapaf- 
fionde  Jefus-Chrifi  &  efi  à  entendre  que  Jefus 
vient  fur  Vanejfe  jttfques  au  parc  &  s^afern- 
blent  tous  les  Juifz  en  plufieurs  bandes  pour 
aller  au  devant  de  lui  avec  rameaulx  verdsj 
€^  a  l'entrée  du  parc  y  aura  enfans  chantanf 
flfélodieufementjufqites  a  ce  que  bonne fikncd 


Tio         LA  VIE  DE  M. 

jé72.  faitfaiCîe  en  lieu  de  prologue.  A  la  tête  dtf 
la  dernière  Scène  on  trouve  ces  paroles  : 
Ici  s'en  va  Anne  &  Maiicourant  Mejfagier  à 
l'Hôtel  de  Tilate  oit  il  trouvera  Caiphe  & 
les  Fharijiens  &  Scribes  qui  meinent  Jefus, 
La  quatrième  journée  a  ce  titre  :  Ci  com^ 
mence  la  quarte  journée  du  mijlere  de  la  paÇ- 
fion  ,  &  ejî  a  noter  que  les  tyrans  de  Anne 
&  de  Caiphe  meinent  nojlre  Seigneur  moult 
rudement  ,  &  les  eveques  ,  pharifees  & 
fcribes  &  aultres  Juifs  ,  &  les  fuivent  les 
tmgs  devant  &  les  autres  après  ,  &  Judas 
qui  les  voit  de  loing  commence, 

François  L  le  reftaurateur  des  Lettres  ; 
favorifbit  ces  repréfentations ,  &  y  afTiftoit 
même  quelques  fois.  Perfonne  ne  s'étoit 
encore  hazardé  de  travailler  pour  le  Théâ- 
tre ,  félon  les  régies  des  Anciens.  On  étoit 
réduit  à  ces  miférables  Pièces,  qui  s'étoient 
multipliées  à  l'infini,  il  ne  fer  oit  jamais  fait , 
dit  du  Verdier  dans  fa  Bibliothèque  Fran- 
çoife  (^ï)  jfi  je  voulois  inférer  ici  tous  les 
écrits  qui  ont  été  publiez  foubz  le  titre  de 
Mystères  ,  tant  le  nombre  en  efî  grand.  Ce' 
soient  des  hijîoires&ieux  qu^onfouloitrepre' 
fenter  ^  reciter  publiquement  fur  efchafaut. 

Le  fuccès  qu'eut  le  Myflére  de  la  Pajfion 
donna  lieu  à  la  repréfentation  des  A6îes  des 
Apôtres,  Cette  Comédie  eft  divifée  en  deux 
parties.  La  première  eft  intitulée  ,  lepre^ 

(O  P^ge  SCO,  Voy«  auflî  pages  p?.  e^j  &  1 1 16, 
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mier  volume  des  Catholiques  œuvres  ^  l6y^^ 
Acîes  des  Apôtres  rédigez  en  efcyipt  par 
Saint  Luc  EvangeliJIe  &  HiJIoriographe  dé- 
puté par  le  Saint  Efperit ,  Icelhiy  Saint  Luc 
efcripuant  a  Théophile  ,  Avecqties  plufieurs 
Hijlcires  en  icelluy  inferez  des  gejles  des  Ce- 
fars  Le  tout  veu  &  coi-rigé  &  duett^ 

ment  félon  la  vraie  vérité ,  Et  joué  par  per- 
fonnages  a  Taris  en  Vhojîel  de  Flandres  l'an 
mil  cinq  cens  XLI.  Avec  Privilège  du  Roi, 
C'efl  l'Ouvrage  que  M,  Sloane  vous  a 
communiqué.  M.  de  Saint-Evremond  eut 
la  curiofité  de  le  voir  ,  &  nous  le  parcou- 
rûmes enfemble.  Le  Public  lira  avecplaiiîr 
les  extraits  que  vous  en  avez  tirés  pour 
votre  Supplément  (i). 

On  Ce  préparoit  à  faire  jouer  en  1^42. 
le  MyJIere  de  l'Ancien  Tejlament ,  avec  la 
permiilion  du  Roi  &  du  Prévôt  de  Paris  ; 
mais  le  Procureur  Général  s'y  oppofa  :  il 
repréfenta  au  Parlement ,  d'une  manière 
très-vive  &  très-forte  ,  les  défordres  caulés 
par  ces  Jeux,  Voici  quelques  traits  de  Ton 
Difcours  ,  tirés  des  Regiitres  du  Parle- 
ment. 

3>  Depuis  trois  ou  quatre  ans  en  ça  (i)i 
»5  les  Maîtres  de  la  PaflTion  ont  entrepris  de 
p>  faire  jouer  &repréfenter  le  Myftére  de  la 

<0  Voyez  le  St7pPle-     |        (i)    Extrait  dtt  B^' 

«ÏST  duDiCTiONNAiRE  I  gijlis  du  Parleuient  in  *«» 
Hjr-"'<j''.f  (r  CrititjHc  ,  a  l' Ar-  1  drtdy  5.  Dfctmbrr  I'ah  lî^Xp 
«Ùlâ  CHOQ^'£T(I«k>/.  )         I 
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:|572,  3î  PaJJïon  ;  ce  qai  a  été  fait  ;  &  ,  parce  qu*if 
oj  s'eft  trouvé  qu'ils  y  ont  fait  gros  gain , 
33  font  venus  aucuns  particuliers  gens  non- 
3»  lettrez  ni  entendus  en  telles  affaires ,  & 
35  gens  àe  condition  infâme  ,  comme  un 
»>  Menufier  ,  un  Sergeant  à  Verge  ,  &  un 
D3  Tapiflier,  &  autres  qui  ont  fait  jouer  les 
3î  A6îes  des  Apofires ,  en  iceux  commis  plu- 
33  fieurs  fautes ,  tant  aux  feintes  qu'au  lieu; 
33  &  pour  allonger  le  temps ,  ont  fait  com- 
33  pofèr ,  dider  &  adjouûer  plufieurs  cho- 
33  Tes  apocryphes ,  quoi  que  foient  conte- 
33  nues  es  Ades  des  Apoftres ,  &  fait  durer 
93  trois  ou  quatre  journées ,  afin  d'exiger 
93  plus  d'argent  du  peuple  ;  8z  en  entre- 
33  mettant  à  la  fin  ou  au  commencement 
33  du  ieu  farces  lafcives  &  des  mocqueries, 
33  en  ont  fait  durer  leur  ieu  l'efpace  de  fix 
33  ou  fept  mois  ;  d'où  font  advenus  8c  ad- 
33  viennent  cefTafions  de  Service  Divin  , 
33  refroidiiïement  de  charitez  &  auraofnes, 
93  adultères  &  fornications  infinies ,  fcan- 
»  daless,  dérifions  &  mocqueries. 

33  Et  pour  les  déclarer  en  premier  lieu 
M  par  le  menu ,  dit  que  pendant  lefdits 
33  ieux ,  &  tant  qu'ils  ont  duré  ,  le  com- 
as mun  peuple  ,  dés  huit  à  neuf  heures  du 
09  matin  es  jours  de  Feftes ,  délailToit  ià 
»>  MefTe  Paroifjiale  ,  Sermon  &  Vefpres , 
9i  pour  aller  efdits  ieux  garder  fi  place  , 
»»  &  y  être  juf^u'à  çin^  heures  du  foir  ; 

M  ont 
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*>  ont  cefTé  les  Prédications ,  car  n'euifent  1^72, 
33  eu  les  Prédicateurs  qui  les  euft  efcoutez. 
3î  Et  retournant  defdits  jeux  ,  fe  moc- 
3>  quoient  hautement  &  publiquement  par 
3î  les  rues  ,  defdits  ieux  Se  des  loueurs  , 
35  contrefaifant  quelque  langage  impropre 
5î  qu'ils  avoient  ouï  defdits  ieux ,  ou  autre 
5î  chofe  mal  faite  ,  criant  par  dérifion  que 
55  le  Saint  Efprit  t{ avait  point  voulu  defcen- 
35  dre  j  &  par  d'autres  mocqueries.  Et  le 
3'  plus  fouvent  les  Preftres  des  Paroiifes  » 
3î  pour  avoir  leur  paiïe-temps  d'aller  efdits 
33  ieux  ,  ont  delaiffé  dire  Veipres  les  jours 
35  de  Fefles ,  ou  les  ont  dites  tout  feuls  dés 
35  l'heure  de  midy  ,  heure  non  accouftu- 
3î  mée  :  &  mefme  les  Chantres  ou  Chap- 
3>  peliains  de  la  Sainte  Chappeile  de  ce 
37  Palais  ,  tant  que  lefdits  ieux  ont  duré  , 
3î  ont  dit  Vefpres  les  jours  de  Feftes  à 
33  l'heure  de  midy  ,  &  encore  les  difoienc 
33  en  pofte  &  à  la  légère  pour  aller  efdits 
33  ieux . .  • 

Il  remarque  que  35  tant  les  Entrepre- 
M  neurs  que  les  loueurs  font  gens  ignares 
33  &  non  lettrez ,  qui  ne  favent  ny  A.  ny  B. 
33  qui  n'ont  intelligence  non  feulement  de 
B-»  la  Sainte  Ecriture ,  immo ,  ny  d'Ecritures 
33  prophanes.  Sont  les  loueurs  artilans  me- 
33  chaniques ,  qui  ne  favent  lire  ny  efcri- 
53  re  ,  &  qui  oncques  ne  furent  inftruits  ny 
5î  exercez  en  Théâtres  &  lieux  publics  à 
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167Z,  M  faire  tels  ades ,  &  d'avantage  n*ont  lan- 
3>  gue  diferte  ny  language  propre  ,  ny  les 
03  accens  de  prononciation  décente ,  ny  au- 
35  cune  intelligence  de  ce  qu'ils  dient  :  tel- 
35  lement  que  le  plus  fouvent  advient  que 
35  d'un  mot  ils  en  font  trois  ;  font  point  ou 
35  paufe  au  milieu  d'une  proportion ,  fens 
33  ou  oraifon  imparfaite,;  font  d'un  in  fer- 
as rogant  un  admirant ,  ou  autre  gefte  , 
33  prolation  ou  accent  contraires  à  ce  qu'ils 
35  client  ,  dont  fouvent  advient  derifion 
33  &  clameur  publique  dedans  le  Théâtre 
33  mefme  ,  tellement  qu'au  lieu  de  tourner 
35  à  édification ,  leur  ieu  tourne  à  fcandale 
33  &  derifion.. , 

Que  53  ce  néanmoins  un  nommé  le 
35  Royer ,  un  vendeur  de  poifTon  ,  un  ta- 
33  piffier ,  un  menufier,  &  quelques  autres 
33  leurs  compagnons ,  ont  de  nouveau  en- 
95  ttepris  de  faire  iouer  l'année  prochaine 
33  le  Viel  Tejlamentj  &  veulent  faire  defor- 
35  mais  un  ordinaire  defdits  ieux  pour  exi- 

35  ger  argent  du  peuple •  Davantage 

35  y  a  pluiîeurs  chofes  au  Viel  Teftament 
35  qu'il  n'eft  expédient  déclarer  au  peuple, 
35  comme  gens  ignorans  &  imbecilles ,  qui 
35  pourroient  prendre  occafîon  de  ludaïl^ 
35  me  à  faute  d'intelligence. 

On  voit  par-là  les  inconvéniens  qu'il  y 
auroit  à  repréfenter  les  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  mçme  dans  des  Pièces  de  Théâtre 
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régulières ,  comme  le  remarque  Monfieur  167a. 
cie  Saint-Evremond,  Mais  pofons ,  Tijoute- 
t-il  y  que  nos  Docîeiirs  abandonnent  toutes 
les  matières  [aimes  à  la  liberté  du  Théâtre, 
faifons  enforte  que  les  moins  dévots  les  écou- 
tent avec  toute  la  docilité  que  peuvent  avoir 
lesperfonnes  les  plus  foumifes  ,il  ejl  certain 
que  de  la  doCîrine  la  plus  fainte  3  des  aCiions 
les  plus  chrétiennes  ,  Ù"  des  vérités  les  plus 
utiles  ,  on  fera  les  Tragédies  du  monde  qui 
plairont  le  moins.  La  raifon  qu'il  en  donne, 
c'eft  que  VEfirit  de  notre  Religion  eji  di- 
re6îement  oppofé  à  celui  de  la  Tragédie» 
Vhumilité  Ù"  la  patience  de  nos  Saints  font 
trop  contraires  aux  vertus  des  Héros  que 
demande  le  Théâtre,  Il  croit  que  les  His- 
toires du  Vieux  Testament  s'acconi- 
moderoient  beaucoup  mieux  à  notre  Scè- 
ne ;  mais  il  craint  que  leur  repréfentation 
ne  leur  fit  perdre  de  leur  autorité  ,  &  ne 
diminuât  la  vénération  qu'elles  nous  doi- 
vent infpirer.  Il  dit  enfuite  ,  que  bien  que 
laPnARSALE  ne  foit  pas  comparable  à 
l'E  N  É  I  D  E  ,  les  idées  que  nous  donne  L«- 
cain  des  grands  hommes  ,  font  véritablement 
^lus  belles  ,  tj"  nous  touchent  plus  que  cellet 
que  Virgile  nous  donne  des  Immortels.  Celui- 
ci ,  ajoute-il ,  a  revêtu  fes  Dieux  de  nos  foi^ 
hlejfes  3  pour  les  ajufler  à  la  portée  des  hom- 
mes ;  celui-là  ,  élevé  fes  Héros  jufquapour 
,voir  foujfrir  la  comparaifon  des  Dieuu  : 

Kij 
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Vi(5lnx  caufa  Diis  placuic  ,  fcd  vida  Catonl. 

Dans  Virgile  3  les  Dieux  ne  valent  pas  des 
"Héros,  Dans  Lucain  ,  les  Héros  valent  des 
Dieux,  M.  de  Saint-Evremond  remarque 
que  la  Tragédie  des  Anciens  aurott  fait 
une  perte  heurettfe  en  perdant  [es  Dieux  , 
avec  fes  Oracles  &  [es  Devins  ;  que  c'étoit 
par-là  qu'ow  voyait  régner  au  Théâtre  un 
efprit  de  fuperjîition  &  de  terreur  ,  capable 
d'infe6îer  le  genre  humain  de  mille  erreurs , 
€Jr  de  t'ajfliger  encore  de  plus  de  maux.  En 
effet ,  la  Tragédie  con/îftant ,  comme  elle 
faifoit  ,  en  des  mouvemens  exceflifs  de 
crainte  &i  àe  piété ,  c'étoit  faire  du  Théâtre 
une  école  de  frayeur  Ù"  de  compajfion ,  oit 
l'on  apprenait  a  s'épouvanter  de  tous  les  pé- 
rils i  Ù"  à  fe  défoler  de  tous  les  malheurs. 
Cet  efprit  d'épouvante  &  de  lamentation 
amoliffcit  le  courage  ,  &  caufoit  même 
quelquefois  la  déroute  des  Armées.  Il  eft 
•vrai  qu'Ariftote  ayant  connu  le  préjudice 
que  cela  pourroit  faire  aux  Athéniens , 
crut  y  remédier  en  établifTant  une  certaine 
purgation ,  que  perfonne  jufquici  na  enten- 
due  j  &  qu'il  femble  n'avoir  pas  bien  com- 
prife  lui-même  :  mais  M.  de  Saint -Evre- 
jnond  trouve  qu'il  eft  ridicule  de  former 
une  fcience  qui  donne  fârement  la  maladie  , 
pour  en  établir  une  autre  qui  travaille  incer- 
tuimmem  à  la  gaérifon^  Il  relevé  ,  après 
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cela ,  l'avantage  de  nos  repréfentations  fur  167 Zi 
celles  de  l'antiquité  ,  &  fait  voir  qu  elles 
n'ont  pas  les  mêmes  inconvéniens  :  les 
mouvemens  de  pitié  &  de  crainte  y  font 
beaucoup  mieux  ménagés  :  l'amour  mê- 
me qu'on  y  a  mêlé,  lesperfedionne,  pour- 
vu qu'on  en  fâche  faire  un  bon  ufage.  Il 
ajoute  que  notre  Tragédie  a  du  moins  cet 
avantage  ,  que  les  Dieux  n'y  caufent  point 
de  crimes ,  &  qu'on  a  la  liberté  d'y  infpi- 
rer  de  l'horreur  pour  le  vice ,  &  de  l'amour 
pour  la  vertu.  Il  finit  en  nous  marquant 
l'idée  qu'il  a  de  la  Tragédie  ,  &  qu'il  ap- 
pelle tmfemimem  hardi  Ô*  nouveau,  C'eft 
qu'on  doit  rechercher  à  la  Tragédie  ,  devant 
toutes  chofes  ,  tine  grandeur  d'âme  bien  ex- 
^rimée  ,  qui  excite  en  nous  une  tendre  admi- 
ration. Il  y  a  dans  cette  forte  d'admiration  , 
dit-il ,  quelque  raviJfemeiJt  four  l'efprit  ;  le 
courage  y  ejî  élevé ,  famé  y  ejî  touchée. 

Il  écrivit  aufTi  dans  ce  temps-là  des  Ré- 
fiexions/îf r  les  caraCiéres  des  Tragédies  (  i  ) . 
Il  les  commence  par  une  particularité  aflèz 
remarquable.  Pai  eu  dejfein  autrefois j  dit-il , 
de  faire  une  Tragédie  ,  &  ce  qui  me  faifoit 
le -plus  de  peine ,  cétoit  de  me  défendre  dun 
fentiment  fecret  d'amour-propre  ,  qui  nous 
laijfe  renoncer  dijfcilement  à  nos  qualités 
four  prendre  celles  des  autres,  îlmefouvient 
que  je  formais  mon  caraCiére  fans  y  penfer^ 

il)  T«ia*  lll-  pag.  jii. 
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^671*  &  que  le  Héros  defcendoit  infenfibUment  ait 
■peu  de  mérite  de  Saint-Evremond  ;  ait 
lieu  que  Saint-Evremond  devait  s'élever 
aux  grandes  vertus  de  [on  Héros»  il  étoit  de 
mes  pajjîons  comme  de  mon  caractère  ;  f  ex- 
primais mes  mouvemens  ,  voulant  exprimer 
lesjîens»  Si  f  étais  amoureux  y  je  tournois  toit" 
tes  chofesfur  l'amour  ;  fi  je  me  trouvois  pi- 
toyable ,  je  ne  manquais  pas  de  fournir  des 
infortunes  a  ma  pitié  :  je  f  ai  foi  s  dire  ce  que 
je  fentois  moi-même  ;  &  pour  comprendre 
tout  en  peu  de  mots  j  je  me  repréfentais  fous 
le  nom  d'autrui.  Il  conclut  de-là  qu'il  ne 
faut  pas  blâmer  quelques  Héros  de  nos 
Tragédies  de  ver  fer  des  pleurs  3  qui  dé- 
voient couler  feulement  en  quelques  endroits  : 
ce  font  les  larmes  des  Poètes ,  qui  trop 
fenfibUs  de  leur  naturel ,  ne  peuvent  réfifier 
à  la  tendrejfe  qu'ils  fe  font  formée.  Il  remar- 
que enfuite  qu'il  faut  également  ménager 
l'afflidion  du  Héros  &  la  tendrefle  des  Spec- 
tateurs ,  &  exprimer  la  pafTion  d'une  ma- 
nière qui  ne  foit  ni  trop  violente  ,  ni  trop 
îngénieufement  recherchée.  Il  eft  furpris 
que  dans  un  temps  où  l'on  tourne  toutes 
les  Pièces  de  Théâtre  fur  l'Amour ,  on  en 
ignore  fi  fort  la  nature  &  les  mouvemens. 
Il  explique  fes  trois  principaux  mouve- 
mens ,  aimer ,  brûler  y  languir  ;  &  fait  voit 
que  nos  meilleurs  Poètes  tragiques  em- 
^loyçnt  une  pajfion  pour  unç  autre  ^  mettent 
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de  la  douleur  où  il  ne  faut  que  de  la  ten-  i6ji^ 
drejfe  ;  &  du  défef^oir  où  il  ne  faut  que  de 
la  dctileur. 

Un  Auteur  lui  ayznt  demandé  Ton  fen- 
timent  fur  une  de  Tes  Tragédies  (  i)  ,  il  lui 
répondit  qu'elle  lui  plairoit  affez ,  s'il  avoir 
zm  peu  ménagé  les  larmes  de  fon  Héroïne  ; 
mais  qu'/7  la  fait  fleurer  avec  excès.  Il 
montre  comment  il  faut  ménager  les  mou- 
vemens  de  douleur  &  de  défefpoir ,  &  finit 
en  louant  M.  Corneille  d'avoir  fi  bien  en- 
tendu la  nature  ,  &  de  l'avoir  C\  heureufe- 
ment  exprimée. 

LeDiscouRs  qu'il compofaywr /ex H//1  i6jx^ 
ioriens  François  (i) ,  ne  fauroit  être  lu  avec 
trop  de  foin  par  ceux  qui  s'attachent  à  écrire 
THiftoire.  Il  y  remarque  que  nos  Hiflo- 
riens  ont  un  mérite  C\  médiocre ,  qu'il  avoit 
crû  d'abord  qu'o«  devoit  attribuer  ce  défaut 
à  notre  Langue  ;  mais  qu'il  étoit  revenu  de 
cette  penfée  ,  en  faifant  réflexion  fur  les 
traductions  excellentes  qu'on  nous  a  don- 
nées ,  &  s'étoit  trouvé  obligé  de  croire 
^ue  la  médiocrité  de  notre  génie  fe  trouve 
nu-dcjfous  de  la  majejlé  de  l'HiJJoire,  Il 
ajoute  ,  que  quand  même  il-y  auroit  parmi 
nous  quelques  génies  afiez  élevés ,  il  leur 
manqueroit  encore  d'autres  chofes  qui  font 
en  trop  grand  nombre  pour  fe  pouvoir  ren- 
contrer dans  une  même  perfonne.  Un  ftyle 

<i)  ToŒ.Ill.  pag.  jîj,    j     (^)  l»ii,  2'Z'  31*» 
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^($7^.  pur  &  noble  ne  fuffit  pas;  il  faut  qu'un 
Hiftorien  ait  une  parfaite  connoiffance  de 
la  Cour  &  des  affaires  ;  qu'il  fâche  à  fonds 
les  Loix ,  l'état  de  la  Religion  ,  &  en  par- 
ticulier tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la 
Guerre.  Il  prouve  tout  cela  par  un  aiïez 
long  détail  ;  &  remarque  a  l'égard  de  ce 
dernier  article  ,  que  le  célèbre  Grotius  y 
après  avoir  iî  bien  réufîi  dans  tout  le  refte 
de  fon  Histoire  des  Pays-bas, 
na  pu  maintenir  dans  les  efprits  l'admira- 
tion qttil  avoit  catifée  ,  2iu(i\-t6t  qu'ils  fallu 
ouvrir  le  champ  de  la  guerre  ,  quand  il  a 
fallu  parler  du  mouvement  des  armées  ^  ve- 
nir à  la  defcription  des  fiéges  &  au  récit  des 
combats»  Il  fait  voir  enfuite  que  les  Hifto- 
riens  Latins  ont  sii  mêler  admirablement  les 
diverfes  connoiffances  dont  il  a  parlé  ;  &  que 
cela  vient  de  ce  qu*au  lieu  que  chaque  Fro-» 
fejfton  fait  aujourd'hui  un  attachement  par- 
ticulier ,  il  n*y  a  guère  eu  de  grands  per- 
fonnages  à  Rome  ,  qui  n^ayent  pajjepar  les 
dignités  du  Sacerdoce ,  qui  n'ayent  été  du 
Sénat  3  &  tirés  du  Sénat  pour  commander  les 
armées.  Il  admire  la  beauté  de  leur  narra- 
tion ,  &  la  véhémence  de  leurs  harangues: 
mais  il  s'attache  particulièrement  à  déve- 
lopper Tart  infini  qui  fe  trouve  dans  leurs 
éloges.  Ils  ajjemblent  des  qualités  ^  comme 
oppofées ,  qu\n  ne  s'imagineroît  pasfe  pott- 
voir  trouver  dans  une  même  perfonne  ;  & 

trouvent 
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trouvent  de  la  diverjité dans  celles  quipa-  léjs, 
roijjent  tont-àfait  les  mêmes.  Ils  ne  le  con- 
tentent pas  de  peindre  les  vertus  &  les  vi- 
ces ,  ils  marquent  encore  de  la  différence 
entre  chaque  vertu  &  chaque  vice.  Si ,  par 
exemple  ,  ils  font  le  portrait  de  quelque 
homme  ambitieux  &  hardi ,  ou  modéré  & 
prudent ,  ils  décrivent  quelle  étoit  l'efpéce 
d'ambition  «&  de  courage ,  ou  de  modéra- 
tion &  de  prudence  qu'il  a  eue. 

Dans  les  Réflexions  sur  nos 
Traducteurs  (i),il  fait  d'abord 
l'éloge  des  Traduélions  de  M.  d'Ablan- 
court  ;  mais  non  pas  tant  pour  être  exacies 
&  ndelies ,  qu'à  caufe  de  la  force  S:  de  la 
juftefle  de  fon  expreillon.  Il  croit  néan- 
moins qu'//  a  l'obligation  de  ces  avantages 
eu  àifcours  des  Anciens  qui  régie  le  Jicn  : 
il  ne  trouve  pas  les  mêmes  beautés  dans 
fes  Préfaces  &  dans  Tes  Lettres ,  où  il  fuit 
Ion  propre  génie.  Il  marque  en  fui  te  l'uti- 
lité des  Tradudions  ;  m^is  il  aioute  que  le 
llmple  talent  de  Tradudeur  n'eft  pas  fort 
ellimable ,  s'il  n'efl  foutenu  par  d'autres 
qualités.  Je  puis  ejlimer  beaucoup  ,  dit -il , 
les  Verfions  à' Ablancourt ,  de  Vaugelas  ,  de 
Du  Ryer ,  de  Charpentier ,  &  de  beaucoup 
d'autres ,  fans  faire  grand  cas  de  leur  efprit , 
s'il  na  paru  par  les  ouvrages  qui  viennent 
d'eux-mêmes.  Il  examine  la  tradudion  que 

(O  Tom.  ly.  pag.   i, 

7omç  I,  L 
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1^73.  Brebeuf  a  faite  de  la  Pharsale  ,  &  celle 
que  Segrais  nous  a  donné  de  I'Eneïde  ; 
&  de-là ,  il  prend  occafîon  de  parler  du  feu 
de  mérite  duhonEnée.  Qiiand  Vif-gileyàk-il^ 
le  dépeint  fi.  dévot ,  il  doit  lui  attribuer  une 
dévotion  pleine  de  confiance  3  qui  s'accom- 
mode avec  le  tempéramment  des  Héros  ,  non 
pas  un  fentiment  de  religion  fcrupuî eux ,  qui 
ne  fubfîjle  jamais  avec  la  véritable  valeur» 
Il  ne  lauroit  fouffrir  que  le  fils  de  Vénus  , 
ajfûré par  Jupiter  de  fon  bonheur  ù"  de  fia. 
glaire  fiuture  j  r^ait  de  piété  que  pour  crain- 
dre les  dangers  j  &  pour  fie  défier  dufiuccès 
de  toutes  les  entrefrifies.  Il  remarque  que  les 
Dieux  abandonnent  à  Enée  toutes  les  matiè- 
res de  fleurs  ;  mais  fii-tot  qu'ail  y  a  une  grande 
réfiolution  à  prendre  ,  ou  une  exécution  dijfi^ 
cile  àfiaire  j  ils  ne  fie  fient  ni  à  fia  capacité  , 
ni  à  fion  courage  ;  ù"  ilsfiomprefique  toujours 
ce  qu'ailleurs  les  grands  hommes  ont  accoil- 
iumé  d'entreprendre  &  cV exécuter.  Cétoiî 
un  pauvre  Héros  dans  le  Faganifime  ,  qui 
pourroit  être  vm  grand  Saint  chez  les  Chté- 
tiens  3  fiort  propre  à  nous  donner  des  miracles, 
Ç^plus  digne  Fondateur  d'un  OrdrejquedJ'un 
Etat,  Il  compare  les  caraCléres  d'Homère 
avec  ceux  de  Virgile  ;  &  finit ,  en  cbfervant 
que  la  Foéfiie  de  Virgile  doit  avoir  de  grandes 
beautés ,  paifi.ruey  malgré  la  vertu  des  Héros 
d'Homère  &  le  peu  de  mérite  des  fiiens  3  les 
meilleurs  critiques  ne  trouvent  pas  qu'il  lui 
foit  infiéricitr» 
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Monfîeur  le  Comte  d'Olonne  ,  Mon-  1^74, 
fieur  de  Vineuil ,  l'Abbé  d'Efïiat  &  deux 
ou  trois  autres ,  furent  exilés  de  la  Cour 
en  1^74,  pour  avoir  parlé  du  Roi  avea 
trop  de  liberté.  DèsqueMon/îeur  de  Ssint- 
Evremond  fut  la  difgrace  de  M.  d'Olonne, 
il  lui  témoigna  combien  il  en  étoit  touché  ; 
£c  ayant  enlliite  appris  qu'il  avoit  eu  per- 
miffion  de  quitter  Orléans ,  où  il  avoit  été 
d'abord  relégué  ^  S:  de  Ce  retirer  dans  (a 
Terre  de  IMontmirel ,  près  de  Villers-Cot- 
trets ,  il  lui  écrivit  une  féconde  Lettre  (i), 
où  il  lui  confeiile  d'être  en  garde  contre 
le  chagrin,  dans  un  temps  où  il  n'ctoitpas 
en  fon  pouvoir  de  goûter  la  joye.  Il  lui 
donne  des  avis  fur  le  choix  des  plus  excel- 
lens  vins ,  &  des  viandes  les  plus  faines  Se 
ks  plus  délicates ,  &  lui  dit  de  ne  s'attacher 
qu'aux  Livres  qui  peuvent  détourner  Con 
efprit  de  toute  penfee  trifte  &  férieufe  ,  8c 
lui  donner  des  fentimens  de  plaifîr.  Dans 
cette  vue,  il  croit  que  Pétrone,  Lucien 
&  Don  Quichotte  doivent  être  préférés 
à  Seneque  ,  à  Plutarque  &  à  Monta- 
gne même.  Il  prévient  en  même  temps 
une  objeâion  que  M.  d'Olonne  auroit  pu 
lui  faire.  33  Vous  me  direz  peut-être,  dit-il, 
3î  que  je  n'ai  pas  été  d'une  humeur  fi  en- 
M  jouée  dans  mes  malheurs ,  que  je  le  pa- 
7>  rois  dans  les  vôtres ,  &  qu'il  eft  malhon- 

il)  Tcnie  m.  page  a8^. 
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1^74»  ''  "^'^  ^^  donner  toutes  fes  douleurs  à  fês 
3>  maux ,  lorfqu'on  garde  Ton  indifférence 
=•>  &  fa  gaité  même  pour  ceux  de  fes  amis. 
=3  J'en  demeurerois  d'accord  avec  vous ,  Ii 
33  j'en  ufois  de  la  forte  :  mais  je  puis  dire , 
3>  avec  vérité  ,  que  je  ne  fais  guère  moins 
M  fenfibie  à  votre  exil ,  que  vous-même  ; 
35  &  la  joye  que  je  vous  confeille  ,  efl  à 
3î  deiïein  de  m'en  attirer ,  quand  je  vous 
33  aurai  vu  capable  d'en  recevoir.  Pour  ce 
35  qui  regarde  mes  malheurs ,  fi  je  vous  ai 
35  paru  plus  trifte  que  je  ne  vous  parois  au- 
ss  jourd'hui  ,  ce  n'eft  pas  que  je  le  fulTe 
=»  en  effet.  Je  croyois  que  les  difgraces  exi- 
35  geoient  de  nous  la  bienféance  d'un  air 
35  douloureux ,  &  que  cette  mortification 
35  apparente  ,  étoit  un  refpecl  dii  à  la  vo- 
33  lonté  des  fupérieurs ,  qui  fongent  rare- 
35  ment  à  nous  punir  ,  fans  deffein  de  nous 
35  affliger.  Mais  fâchez  que  fous  de  triiies 
33  dehors  &  une  contenance  mortifiée  ,  je 
35  me  fuis  donné  toute  la  fatisfaLiion  que 
33  j'ai  su  trouver  en  moi-mcme  ,  &  tout  le 
33  plaiiîr  que  j'ai  pu  prendre  dans  le  corn- 
33  merce  de  mes  amis. 

Lorfque  le  Marquis  de  Croifïi  étoit  Ani- 
bafTadeur  àlaCour  d'Angleterre,  Monfieur 
de  Saint-Evremond  le  pria  d'écrire  en  fa 
faveur  à  Monfieur  Colbert  fon  frère.  Mon- 
iteur Colbert  répondit  ingénument  qu'^>'â«} 
t;omribité  à  la  difgraçe  deMorJiçur  dsSainf^ 
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Evremoni  j  Ô"  s'étant  toujours  oppofé  àfon  l6^74« 
retour  j  il  ne  pouvoit  pas  en  parler  autrement 

au  Roi  ;  que  cependant  il  ne  feroit  pas  fâché  ' 
qiiil  revint ,  Û"  qu'il  ne  s'cppoferoit  point 
aux  follicitations  que  d'autres  pourraient  fai- 
re pour  lui.  Si  JVIonfieur  le  Tellier  avoit              *        ' 

eu  les  mêmes  fentimens,  Monfieur  de  Saint-  | 

tvremond  auroit  bien-tot  vu  finir  fa  dif^  I 

grâce  ;  mais  ce  Miniftre  ne  parut  avoir  ,1 

aucune  dilpofîtion  favorable  pour  lui.  | 

Hortence  Mancini ,  Ducheiî'e  de  Maza-  1^75-, 
rln  ,  vint  en  Angleterre  dans  ce  temps-1?. 
Elle  étoit  nièce  du  Cardinal  Ma2arin,&  hé-  \ 
ritiere  des  biens  immenfes  qu'il avoîtlaifTés.  1 
Il i'avoit mariée  en  i6éi.auDucdelaMeil-  , 
leraye  ,  à  condition  qu'il  porteroit  le  nom  i 
&  les  armes  de  Mazarin.  C'ctoit  un  des  plusr 
riches  Seigneurs  de  la  Cour ,  &  cette  feule  ^ 
confîdération  détermina  le  Cardinal  à  lui  ; 
donner  fa  nièce.  Madame  Mazarin  avoit 
l'efprit  vif  &  pénétrant ,  les  fentimens  no- 
bles &  élevés ,  les  manières  libres  &  aifées  ,  ' 
des  attraits  &  des  charmes  qui  touchoient  j 
les  plus  infen/ibles.  Pendant  les  cinq  pre-  ' 
mieres  années  de  fon  mariage ,  elle  fe  con-  1 
duiiit  avec  tant  de  régularité  &  de  fageffe  ,  ; 
qu'elle  faifoit  l'admiration  de  toute  laCour,  ; 
Mais  Moniîeur  Mazarin  n'étoit  pas  né  pour  > 
une  perfonne  ii  accomplie.  Il  avoit  toutes  1 
les  5,ualités  oppofées  à  celles  de  Madame 

Lii]  i 
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1^75.  Mazarin  ;  des  fentimens  bas  &rampans;; 
rhumeur  fombre,  farouche  &  contrariante, 
refprit  rempli  de  fuperftition  &  de  fana- 
liiîiie  ;  toujours  environné  d'une  troupe  de 
Moines ,  de  dévots  &  de  dévotes ,  avec  qui 
il  diffipoii  Tes  grands  biens.  Madame  lAaza- 
rin  ,  dit  M.  de  Saint-Evremond  (1),  ^  rsçn 
de  fa  mauvaife  fortune  la  contraints  de  Je- 
meiirer  avec  Monfieur  Mazarin»  Lefupplice 
du  vivant  attaché  avec  le  mort ,  rCefl  pas 
flus  cruel  que  ceUii  du  fage  lié  nécejfaire- 
ment  avec  fan  contraire  ;  &  c\Jî  la  cruauté 
que  Madame  Mazarin  a  été  obligée  defouffrir 
pendant  cinq  ans.  Obfédéelejour  j  effrayée  la. 
nuit  (i)  ,  fatiguée  de  voyages  fur  voyages 
faits  mal  à  propos  ,  affujettie  à  des  ordres 
cxtravagans  &  tyranniques  ,  ne  voyant  que 
des  obfcrvateurs  ou  des  ennemis  3  & ^ce qui 
eji  le  pire  dans  les  conditions  infortunées  > 
malheureufe  fans  confolation.  Toute  autre  fe 
ferait  défendue  de  fopprejfion ,  par  une  ré" 
{ijlance  déclarée.  Madame  Mazarin  voulut 


(i)  Hrpyn/e  au  Plaidoyé 
Je  M.  E/ard  ,  Tome  VI.  pag. 
148.   149. 

(2)  Cela  fe  rapporte  à 
ce  qu'il  avoir  dit  aupara- 
vant,  page  144.  145.  E!U 
aitenàAt  le  tcfn  dis  nuits  ,  cftii 
■lie  fe  refufe  p/is  aux  mifeinlLs, 
fiur  fi/pendre  le  feniiment  de 
iturt  mauK  y  mais  ce  J.ulage- 
jy.cnt  n'emt  y.int  p'jiw  elle.  ^ 
fsiae/a  liAHX  yeux  Uiitni  fer' 


mes  ,  q/te  Mcnfettr  'M.tVjtrt'»  » 
qui  avoii  le  diable  prcftnt  a  fn 
n.iri  imagi/iati'yn  ;  q:>.e  cet  ai- 
m.i'ole  Epw.x  èreilhit  fa.  litn- 
aimée  pour  lui  faire  part,  ,  .  • 
F'y.'t  ne  dcvincfic\  jamais  > 
^/i^ffttfrijpif.r  lui  faire  part  de 
fil  Mfi'jits  n.clurnel.  On  allume" 
des  fiambeaux  ,  on  cherche  pAr 
lOiit,?^ïadameMa\arin  netrowv* 
de  phaniîmc  qv.e  celui  cjiti  aVti$ 
èti  auprès  d'tUs  dam  fm  /m»' 
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échapper  feulement  à  fes  malheurs ,  &  aller  i  ^7  5< 
chercher  au  lieu  de  fa  naijfance  (i)  ,  avec 
fes  farens  ,  la  sûreté  &  h  reps  quelle 
avoit  perdu. 

Elle  paiTa  en  Italie  eni  66S  ;  &  après  y 
avoir  féjourné  deux  ans ,  elle  fit  un  voya- 
ge en  France  ,  pour  tâcher  d'obtenir  une 
penfion  de  Monfieur  Mazarin.  Le  Roi  lui 
en  fit  donner  une  de  vingt -quatre  mille 
livres ,  dont  elle  ne  jouit  pas  long-temps. 
AuPil-tot  qu'elle  l'eut  obtenue,  elle  re- 
tourna en  Italie  ,  &  y  demeura  jufqu*en 
1672  ,  que  Madame  la  Connétable  Co- 
lonne ,  fa  foeur  ,  prit  la  réfolution  de  s'é- 
loigner de  fon  mari.  Madame  Mazarin 
l'accompagna  jufqu'en  France,  &  fe  retira 
enfuite  dans  les  Etats  duDucde  Savoye(z). 
Elle  choiht  Chambery  pour  le  lieu  de  fa 
retraite  ;  &  il  y  avoit  trois  ans  qu'elle  y 
é^oit ,  lorfqu'on  lui  propofa  de  venir  en 
Angleterre.  Le  Duc  de  Savoye  ,  qui  avoit 
eu  deflein  de  l'époufer  (3)  ,  &  qui  lui  avoit 
donné  tant  de  marques  de  fa  fareur,  venoit 
de  mourir.  Ce  Prince  (4)  avoit  eu  pour  elle 
un  fcntîment  commun  à  tous  ceux  q^ui  la 


(i)  Rome. 

(1)  Voyez  les  MEMOI- 
RES de  ifaA.-.rr.e  Ix  D>'.cf  tffe 
M^r.atin,  dans  ie MELANGE 
f«max  dir  meille.'.rti  Pièces 
ttt:r:bKtit  k  'MYr.fio.i  d<  S^int- 
By.cmnà  ,  Tom.  VIII.  pag. 

I*  &  fuir* 


(3)  MEMOIRES  â<-hld. 
dame  la  Dthiffe  7-lA\trm  f 
Tom.  VIII.  pag.  9. 

(4)  Monfieiir  de  Saint- 
Evremontl  ,  dans  l'ORAl- 
SON'    'uKcbre  lie   yiddame  lit 

D-.ch.jJ'.  M.tr.uin ,  Tome  y» 
pag.  61     6z. 

h  iiij 
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1^75»  voyoîsm.  Il  l'avoh  admirée  à  Turin,  &  cetU 
admiration  avort  paffe  dans  l'e/prit  de  Ma^ 
dame  de  Savcye  ,  -pour  un  léritakle  amour» 
Une  irnprejfion  jaloufe  &  chagrine  froànif.t 
itn  procédé  feu  obligeant  four  celle  qui  la- 
•uoit  canfée  ,  &  il  n'' en  fallut  pas  davantage 
pour  obliger  Madame  Mazarin  a  for  tir  d'un 
•pays  ou  la  nouvelle  Régente  et  oit  abfolue» 
S'éloigner  d'elle ,  &  s'approcher  de  Madame 
la  Diîchejje  d'York  ^  ne  fut  qiiî'.ne  même 
r-éfolution. 

Il  eft  vrai  que  Madame  Mazarin  déclara 
quelle  alloit  en  Angleterre  ,  pour  voir 
Madame  la  DucheiTe  d'York ,  la  paren- 
te (  i  )  :  cependant ,  vous  foupçonnez , 
Mon  (leur  ,  que  ce  n'ctoit  qu'un  prétexte  , 
&  qu'on  a  voulu  caciier  le  véritable  motif 
de  ce  voyage.  Vosfoupçons  font  très-bien 
fondés  :  mais  pour  développer  ce  myilére» 
il  faut  vous  rappeller  la  fîtuation  où  fe  trou- 
voit  alors  la  Cour  d'Angleterre. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  pouvoi?  que  la 
DuchefTe  de  Portfmouîh  avoir  fur  i'efprit 
de  Charles  II.  L'indolence  naturelle  de  ce 
Prince  ,  &  la  paffion  qu'il  avoit  pour  les 
femme? ,  le  livroient  à  Tes  maitreffes ,  & 
Madame  de  Portiînouth  étoit  la  maitreiTe 


Ciî  Mstie  d'Efte  ,  Du- 
cht.Te  d'York  ,  éeojt  pente 
file  àt  Laure  -  Marguerite 
Mazarini  Martinozzi  ,  foeur 
«sHieiO;iiuie  Masaiiai  Maa- 


cinl  ,  mcre  iz  Madame  la 
J'ucheffe  Mszaria.  Ainfi  , 
Madame  Maza.-in  avoit  le 
germain  fur  Madame  la  Du- 
ctelfe  d'ïork. 
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favorite.  Ellelegouvernoitfuivantlesin(^  i^7fi 
pirations  de  la  Cour  de  France.  Le  Roi 
d'Angleterre  oubliant  les  véritables  inté- 
rêts de  Ion  Royaume  &  les  fîens  propres , 
devint  honteulement  le  Penfîonnaire  de 
Louis  XIV^  Les  Partifans  de  la  Liberté 
exclus  des  Emplois  &  du  maniement  des 
aôaire?,  cherchèrent  plufîeurs  moyens  d'af- 
franchir leur  Patrie  de  cet  infâme  commer- 
ce ;  &  après  les  avoir  employés  inutile- 
ment ,  ils  reconnurent  enfin  que  le  feul 
parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  ,  étoit  de  faire 
difgracier  Madame  de  Portfmouth  ,  &  de 
mettre  à  fa  place  une  perfonne  dont  ils 
pulTent  s'afTurer.  Ils  jetterent  les  yeux  fur 
Madame  la  Ducheiïè  Mazarin.  Elle  iur- 
paiïbit  Madame  de  Portlmourh  en  efprit 
&  en  beauté  ;  &  Charles  II.  l'avoit  fait  de- 
mander en  mariage ,  lorlqu^il  étoit  dans 
les  Pays  érrringers. 

Ce  Prince  é:ant  allé  à  Fontarabie,  pen- 
dant qu'on  négocioit  la  Paix  entre  laFrroi- 
ce  &  i'Erpagne  ,  fit  prier  le  Cardinal  Ma- 
zarin  de  lui  accorder  une  entrevue  :  mais 
le  Cardinal ,  qui  craignoit  le  Parlement 
d'Angleterre  ,  refufa  de  le  voir  ,  &  con- 
fentit  feulement  de  s'aboucher  avec  le  Mar- 
quis d'Ormond  (i  j.  Ce  Seigneur  n'oublia 

(lyif  1{:i  d'^liiglftirre  ....     i     i'Orm:nd  ,  alUat  »;.  j.zr  >trt 

fi,trtii:it  À  picnàÊi  Fextiedîtiit     |      Sjl-.h:  Jctn  de  L:i\j   tcr.matrM. 
çv.'fY  /»/  pAtxt  tjAC  It  Cardinal     |      le   Curàinal    3/i7^-*/a  fur  /»• 

ttniiiu  Çi  fia  q*e  U  ^M^Ut    |    thcmiu  à  ["Ift  it  U  Ctafcrnces 
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î<?7îi  t  rien  pour  l'engager  à  favorifer  les  Intérêts 
de  Ton  maître  ;  &  entr'autres  chofes ,  il  lui 
propofa  le  mariage  de  ce  Prince  avec  Hor- 
tenfè  Mancini ,  la  nièce.  Mais  le  Cardinal 
qui  ne  voyoit  aucun  jour  au  rétablifTement 
du  Roi  d'Angleterre,  rejetta  cette  propo- 
liticn.  Charles  lî.  ne  Ce  rebuta  point.  Ayant 
appris  que  le  Cardinal  étoit  allé  à  Tou- 
ioufe  au  devant  du  Roi ,  il  y  envoya  M, 
Berkeley  ,  en  fuite  Comte  de  Falmouth» 
M.  Berkeley  s'adreffa  à  M.  de  Saint-Evre- 
mond  ,  qui  le  préfenta  au  Cardinal  ;  mais 
ce  Minîftre  regardant  toujours  Charles  !!• 
comme  fugitif  &  dépouillé  de  Tes  Etats  , 
lui  refufa  une  féconde  fois  fa  nièce.  Cepen- 
dant ,  lorfqu'il  le  vit  rétabli  fur  le  Trône 
de  fes  ancêtres ,  il  tâcha  de  renouer  cette 
affaire.  Pour  y  mieux  réufllr  ,  il  engagea 
la  Reine  d'xA-ngleterre  à  pafTer  la  mer ,  fous 
prétexte  d'aller  féliciter  le  Roi  Con  fils  fur 
fon  heureux  rétabliffement;  mais,  en  effet, 
pour  l'aiTurer  que  le  Cardinal  étoit  dilpofé 
à  lui  accorder  fa  demande.  Charles  IL 
regarda  ce  changement  comme  un  fur- 
croit  de  bonheur  que  la  fortune  lui  prépa- 
roît.  Les  charmes  de  Mademoifelle  Man- 
cini &  une  dot  de  vingt  millions  étoient  de 
puiffans  attraits.  Mais  fes  Miniftres  s'oppo- 


î  lui,  il  l'en-  I  Frontière  de  ïrance  &-  d'Ef- 

ce  Sa  Tifu-  1  pagne  entre  les  deux  Cou- 

HlSTOiRE  I  Tonnes,  Van  16^9. Sec. p.  C6, 

due  fur  la  I  de  l'tàv.hn  de  Cihinc»  i$(7* 


^  que  fc  yA  rtaytl  < 
treiint  des  intérêts 
jejlc  Brit.i»,iiqKe, 

et  la  Pais  conclue  fur  la    I    de  l'tàniin  de  Cihgnc,  i^^?. 
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ferent  à  ce  mariage,  quiauroit  pu  pré-  1^7^» 
venir  tous  les  défartres  qui  arrivèrent  en- 
faite  en  Angleterre.  i\lonfieur  de  Saint- 
Evremond  n'a  pas  oublié  une  circonftance 
il  glorieufe  à  I\ladame  J\Iazarin.  Elle  avoit 
des  charmes  ,  dit-il  (i)  ,  qui  Convoient  en- 
gager les  Rois  à  la  rechercher  par  amour  , 
&  des  biens  capables  de  les  y  obliger  par 
intérêt.  Une  conjonCîure  favorable  venant  à 
s'unir  à  ces  grands  motifs,  le  Roi  de  la  Grande 
Bretagne  la  fit  demander  en  mariage  ;  &  le 
Cardinal ,  plus  propre  à  gouverner  dts  Sou- 
verains, qtt'à  faire  des  Souveraines  ,  perdit 
une  occafion  quil  rechercha  depuis  inutile- 
ment, La  Reine  j  mère  du  Roi  d'Angleterre  , 
fe  chargea  elle-même  delà  négociation  :  mais 
un  Roi  rétabli  fe  fouvint  du  peu  de  ccnftdé- 
ration  qnon  avoit  eu  pour  un  Roi  chajfé,  Ô* 
en  rejetta  à  Londres  les  propcfitions  qui  n^a" 
voient  pas  été  acceptées  à  5.  Jean  de  Luz, 

Madame  Mazarin  arriva  en  Angleterre 
fur  la  lin  de  l'année  i  ^^75 .  La  fanté  de  Ma- 
dame de  Portfmomh  fe  trouvoit  alors  fort 
dérangée  ,  &  le  Roi  n'avoit  plus  pour  elle 
les  mcmes  empreflemens.  Madame  Maza- 
rin lui  plut  infiniment.  Il  lui  donna  d'abord 
une  penfion  de  quatre  mille  livres  fterling , 
&  elle  l'eût  bien  tôt  emporté  fur  Madame 
de  Portfmomh  ,  fi  s'élevant  au-defTus  des 

(I)     ORAISON    foie-     I     JifAT^aun   ,     Tonie     V»  page 
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k^7ô*  foiblefTes  de  Ton  fexe ,  elle  avoit  su  régler 
les  mouvemens  de  Ton  cœur.  Monfieur  le 
Prince  depylonaco  vint  en  Angleterre  dans 
ce  temps-là.  Il  étoit  jeune,  bien  fait, plein 
de  ces  emprelFemens,  de  ces  petits  foins 
qui  plaifent  Ci  fort  aux  Dames.  Il  conçut 
une  violente  paflion  pour  Madame  Maz.a- 
rin  ,  &  Moniîeur  de  Saint-Evremond  s'ap- 
perçut  bien- tôt  qu'elle  n'y  étoit  pas  infen- 
fibîe.  Comme  il  favoit  le  fecret  du  voyage 
de  cette  Ducheiïe  ,  &  qu'il  y  prenoit  mê- 
me quelque  intérêt ,  il  n'oublia  rien  pour 
prévenir  une  iiaifon  fî  fatale.  Il  lui  en  re- 
préfenta  vivement  les  conféquences  :  mais 
comme  ce  qu'on  lit  fait  quelquefois  plus 
d'impreilion  qu'un  entretien  palFager ,  il  lui 
adrelTa  un  petit  DiscovRs  fur  l'Amitié  {i^, 
où  il  s'in/inuoit  adroitement  dans  fa  con- 
fiance. Il  fait  voir  d'abord  jufqu'où  va  la 
force  de  l'amirié,  par  l'exemple  d'Agefila?, 
Roi  des  Lr.cédémoniens ,  qui  recomman- 
dant l'affaire  d'un  de  Tes  amis  à  un  autre  , 
fouhaitoit  qu'il  le  trouvât  innocent ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fiit.  Cette  adion  lui  paroît 
d'autant  plus  remarquable  ,  qu'il  croit  que 
Véloignement  quil  y  a  de  l'tmpire  a  la  [tijé- 
tion  ,  ne  laijje  pas  former  cette  union  des  vo- 
lontés qui  efî  néceffaire  four  bien  aimer.  Il 
obferve  que  la  Iiaifon  ordinaire  qui  fe  trou- 
ve entre  les  Rois  &  leurs  Cour tif ans  ^  n\Jl 

^i)  Tome  IV.  page  iji. 
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qiCime  liaifon  d'intérêt.  Il  marque  les  rai-  1^7^; 
Ions  qui  obligent  les  Princes  à  Ce  faire  cette 
efpéce  d'amis  &  de  confidens ,  qu'on  ap- 
pelle Favoris  ,  &  montre  combien  eft  déli- 
cate &  dangereufela  fîtuation  d'un  Favori, 
Il  paiïe  de-ià  à  des  confidérations  particu- 
lières fur  l'amitié;  &  après  avoir  fait  Tclo- 
ge  de  cette  vertu ,  il  fe  félicite  d'avoir  su 
gagner  la  confiance  de  fes  amis.  Comme  je 
Tr^ai  y  dit-il ,  aucun  mérne  éclatant  a  faire 
valoir ,  je  penfe  quît  me  fera  permis  a  en 
dire  un  ,  qui  ne  fait  pas  la  vanité  ordinaire 
des  hommes  ;  ccjl  de  m' être  attiré  pleinement 
la  confiance  de  mes  amis  ;  ô"  l'homme  le  plus 
fecret  quefaye  connu  en  ma  vie,  'n'a  été  plus 
caché  avec  les  autres ,  que  pour  s^ouvrir 
davantage  avec  moi.  Il  ne  m'a  rien  celé  j  tant 
que  710US  avons  été  enfemhle  ,  ù"  peut-être 
qu  il  eût  hi en  voulu  me  pouvoir  dire  toutes 
chofes  j  lorfque  nous  avons  été  féparés.  Le 
fouvenrr  d'une  conf.dence  fi  chère  rnefi  bien 
doux  ;  la  penfée  de  l'état  ou  il  fe  trouve 
m'efi  plus  douloureufe.  Je  me  fuis  accoiitumé 
à  mes  malheurs  ,  je  ne  m^ accoutumerai  ja- 
mais auxfiens  ;  &  puifque  je  ne  puis  donner 
que  la  douleur  a  fon  infortune  ,  je  ne  pajfe^ 
rai  aucun  jour  fans  m'en  affliger ,  je  n'en 
fajferai  aucun  fans  me  plaindre  (i), 

(i)  Il  y  a  Heu  de  croire  I  étoit  alors  Prifonnier  dans 
que  M.  de  Saii.t-Evremocd  1  la  Cirsdelle  de  Pignerol, 
\v\i  de  M.  Fou^uet}  qui    |    où  il  mourut  en  iC'cn, 
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1676.  Monfîeur  de  Saint-Evrcmoad  remarque 
endiite  que  la  véritable  amitié  doit  être 
exempte  de  toute  diffimuiation ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  moins  incompatible  avec  une  juf^ 
tice  rigoureufe,  qu'avec  une  fageire  trop 
circonfpede.  Il  ne  trouve  p?.s  mauvais  que 
les  amis  ayent  des  opinions  différentes  ;  mais 
il  voudroit  que  la  difpute  fût  une  conférence 
four  s'éclaircir  ,  &  non  pas  une  contejîation 
qui  aille  h  l'aigreur.  Il  juge  néanmoins 
qu'on  ne  doit  pas  avoir  des  fentimens  trop 
oppofés  fur  la  Religion  ,  &  que  celui  qui 
rapporte  tout  à  la  raifon  ,  &  celui  qui  fou- 
met  tout  à  V autorité ,  s^ accommoderont  mal- 
aifément  enfemble.  Il  ajoute  que  rien  ne  fe- 
roit  comparable  à  une  liaifon  d'amitié  avec 
une  femme  belle  ,  fpirituelle  ,  raifonnable  , 
fî  on  pouvoit  s'affurer  de  fa  durée  ;  &  il 
croit  qu'on  n*a  exclu  les  femmes  du  ma- 
niement des  affaires ,  que  par  le  peu  de  su-i 
reté  que  l'on  trouvoit  en  leur  cœur ,  foible  , 
incertain  ,  trop  ajfujctti  a  la  fragilité  de  la 
nature.  De  quoi  ne  fer  oient  pas  ,  dit-il ,  ve^ 
nues  à  bout  Madame  de  Chevreufe  j  la  Com- 
tejfe  de  Carlijle ,  la  Princeffe  Palatine ,  Ji 
elles  n'avoient  pas  gâté  par  leur  cœur ,  tout  ce 
quelles  auraient  pâfaire  par  leur  efprit  (1)  ? 

(i)   Anne  de  Gonrague  I  Duc  de    Montbazon  ,  qui 

de  Mantoue  ,  fiHe  du  Duc  |  époufa    en    fécondes   noces 

de  Nevers  ,   &  femme  ci'E-  1  CJaude  de  Lorraine,    Duc 

douard   Prince  Palatin;  &  |  de  Chevreufe  ,  eurent  beau- 

Hazic  de  i^«iiaa«  âlle  du  )  coup  de  part  aux  cabales  qui 
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Il  fait  voir  que  les  erreurs  du  cœur  font  i^7^i 
bien  plus  dangereufes  que  les  extravagan- 
ces de  rimagination  :  il  rapporte  ce  que 
lui  difoit  un  jour  Mademoilblie  de  l'En- 
clos ,  quelle  rendait  grâces  a  Dieu  tous  les 
foirs  defon  efprit ,  &  le  prioit  tous  les  ma~ 
tins  de  la  préjerver  desfottifcs  de  fon  cœur  ; 
8c  après  avoir  loué  iMadame  Mazarin  fur 
fa  beauté  &  fur  l'élévation  de  fon  efprit  , 
qui  lui  faifoit  mcprifer  la  fauiTe  galanterie 
&  les  difcours  fades  &  ennuyeux  des  autres 
femmes  ,  joignez  ,  Madame  j  ajoute  -  t'il  , 
joignez  le  mérite  du  cœur  à  celui  de  famé  Ù* 
de  l'efprit  :  défendez  ce  cœur  des  rendeurs 
de  petits  foins  (i)  ,  de  ces  gens  emprejfés  à 
fermer  une  porte  ô"  une  fenêtre  ,  à  relever 
un  gand  &  un  évantail,  V Amour  ne  fait  pat 
de  tort  a  la  réputation  des  Dames  ;  mats  le 
peu  de  mérite  des  amans  les  deshonore.  Vous 
mojfenCeriez  ,  Madame  ,  continue  -  t'il ,  fi 
vous  penfiez  que  je  fujfe  ennemi  de  la  tcn- 
drejje  :  tout  vieux  que  je  fuis  ,  il  mefâche^ 
voit  a  en  être  exempt.  On  aime  autant  de 
temps  qiion  peut  refpirer.  Ce  que  je  veuic 
dans  les  amitiés  ,  cefi  que  les  lumières  pré- 
cédent les mouvemens ,  ^qu'une  efiime  juf- 


fe  formèrent  contre  la  Cour 
de  France  en  i6>c,  iCîi  2c 
3(553'  I-a  Coirteffe  cie  Car- 
lifle  ,  hile  au  Duc  lie  Nort- 
huniberlanJ  ,  n'eut  pas 
moins  de  parc  aux  affaires 
(i'Aû^lecene }  fgui  CLaiks 


premier.  Elle  animoit  les 
Parlementaires  ,  S(  les  por- 
toit  à  prendre  des  mefurcs 
qui  (iéconcertoicnt  la  Cour, 
(  1  )  Voyez  la  Carte  de 
Tendre  ,  dans  le  premiec 
Tome  de  la  Ci.£I,l£. 
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io76,  tement  formée  dans  Vefp-ît ,  aille  s'ammer 
dans  le  cœur ,  &  y  f  rendre  la  chalciyr  né^ 
cejfaire  pour  les  amitiés ,  comme  four  l'a^ 
mottr.  Aimez  donc ,  Madame  j  mais  n  aimez 
que  desjiijets  dig;nes  de  vous.  Si  mes  fouhaitî 
avaient  lieu  ,  vous  feriez  ambitieufe  ,  Ù* 
gouverneriez  ceux  qui  gouvernent  les  autres. 
Devenez  maîtrejfe  du  monde  ,  ou  demeurez 
maitrejfe  de  vous  ,  non  pas  pour  pajfer  des 
jours  ennuyeux  dans  cette  inmilité  féche  Ù* 
trifle  y  dont  on  a  voulu  faire  de  la  vertu  , 
mais  pour  difpofer  de  vos  fens  avec  empire  , 
€^  ordonner  vous-même  de  vos  plaijîrs. 

Toutes  ces  infinuations  ne  produifîrent 
aucun  effet.  Madame  Mazarin ,  oubliant  le 
ran^  qu'elle  devoit  tenir  à  la  Cour  de  la 
la  Grande  Bretagne  ,  s'attacha  fî  fortement 
au  Prince  de  Monaco  ,  que  le  Roi  en  per- 
dit patience  ,  &  pouffa  même  Ton  refTen-. 
timent  julqu  à  lui  oter  fa  penlion.  ?vîonfîeur 
deSaint-Evremond  l'a  raillée  finement  fur 
fa  légèreté  dans  les  vers  fuivans ,  qu'on  au- 
roit  de  la  peine  à  entendre  fans  la  clef  que 
je  viens  de  donner.  Après  lui  avoir  dit  (i)  : 

Vous  êtes  adcrée  en  cent  CJ7  cent  climats  , 
Tentes  Us  Njtior.s  font  "vos  propres  Etats  ; 
£/  de  petits  efpïits  vous  nomment  vagabonde  (2)  , 

(  1  )  Tome  V.  page  jç.     I    une  Tragédie  furie  fujet  de 
(  1  )   Racine   &  Pradon    |    PAir.Vf  6~  i/ry'/^r/vfc  La  Piéca 


donnèrent  prelqu'en  même    3    de   Pradon  ,   quoique     orc 
temps  C  en  1677)  chacun    |    iaférieure  à  celle  de  Raci   e, 

vagabonde  ^ 
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Çjtand  Vjus  aUe\  régner  en  tcus  les  i^MX  dn  monde ^  I  6'j6% 

Il  ajoute  : 

71  ne  -cous  rejî'jit  fUir  r^u'à  régner  fur  les  ra*rs  : 

l 'oire  noK-vel  emfcre e/nbra'Je  f  univers  ,*  1^77» 

Et  de  nos  Ifles  fortunées  , 
Vous  pourrie\  des  mortels  régler  les  dejîinées. 
Plus  puijfante  au'.curd'hui  que  rCétoient  les  RomAins^ 
Vous  fer  le\  desfujets  de  tons  les  Sou-ver  ai»  s  , 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  O"  d'étude 
P'.i'.r  votre  liberté  que  pittr  leur  fervitude. 

Cependant  elle  obtint  le  rétablifTement 
de  fa  penfîon  par  le  crédit  de  fes  amis ,  & 
pa'ut  à  la  Cour  avec  éclat.  Sa  Maifon  étoit 
le  rendez-vous  ordinaire  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  perfonnes  de  confidération  en 
Angleterre.  Lesgrands Seigneurs, les Mi- 
îiiftres  étrangers ,  les  Dames  les  plus  qua- 
lifiées ,  s'y  rendoient  airidùment.  Les  hon- 
nêtes gens  y  trouvoient  un  amufement 
agréable  ,  &  les  Savans  y  apprenoient 
à  devenir  polis.  Madame  Mazarin  s'étoiî 


re  laiffa  pas  d'avoir  d'abord 
Un  grard  nombre  de  parti- 
fans  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
«les  cabales  ,  &  à  plufie.irs 
écrits  fûtiriques.  Mada.Tse 
Des  Houlieres  fit  la  criii- 

Sue  d&  lA  P/i.-<.'»f  de  Racine 
aos  u.i  Sonnet  que  l'on 
crut  être  de  M.  le  Duc  de 
iJevers  >  frère  de  Madame 
Kazarin  ;  &  on  y  répoodit 

Xoms  h  M 


par  une  antre  fur  les  mènes 
rimes  j  qui  cor.tenoit  une 
fanglante  Satire  contre  M. 
ce  Nevers  ic  contre  Madame 
Mazarin.  M.  de  Saint  tvre- 
mond  fait  aliufion  a  ce  der- 
nier Sonnet  ,  oa  Madame 
Mazarin  eft  traitée  de  ~-»|'«- 
Lu.Jt.  On  i'atiribua  a  DcC-. 
préaux  &  à  K9ciae. 
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1677.  beaucoup  attachée  à  la  ledure  ,  pendant 
Ton  féjour  à  Chamberi.  M.  l'Abbé  de  Sain 
Real  avoit  l'honneur  de  Tentretenir  tous 
les  jours ,  &  de  lui  lire  les  meilleurs  Livres 
François  &  Italiens.  Cet  Abbé  ne  fut  pas 
înfeniible  à  fes  charmes.  Pour  s'infinuer 
dans  fes  bonnes  grâces ,  il  lui  fuggera  de 
donner  Thiftoire  de  fa  vie  ,  &  fe  chargea 
de  la  compofer  fur  les  particularités  qu'elle 
lui  fourniroit.  îl  accompagna  cet  ouvrage 
d'une  Lettre ,  où  il  fait  l'éloge  de  cette 
DuchefTe.  Lorfque  Madame  Mazarin  fe 
détermina  à  palfer  en  Angleterre ,  elle  crut 
qu'il  lui  feroit  avantageux  de  faire  publier 
cet  ouvrage  ;  &  M.  de  Saint-Réal  l'envoya 
à  un  de  fes  amis  à  Paris ,  qui  le  fit  imprir- 
mer.  Cette  première  édition  eft  très-rare. 
J'ai  eu  l'exemplaire  même  de  Madame 
Mazarin  :  il  y  avoit  quelques  corredions 
de  la  main  de  M.  de  Saint-Réal.  Vous 
aviez  crû  ,  Monfieur,  que  Madame  Maza- 
rin avoit  compofé  elle-même  fes  Mémoi- 
res (i)  :  mais  je  puis  vous  afTûrer  qu'elle 
n'en  a  fourni  que  la  matière.  Elle  n'écri- 
voit  pas  afTez  bien ,  pour  leur  donner  la 
forme. 

M.  de  Saint-Réal  accompagna  Madame 
Mazarin  en  Angleterre  ,  &  groflît ,  pen- 
dant quelque  temps ,  le  nombre  des  gens 

(i)  RiPONSiS  *KX  ^tjiimt  d'm  Prcviicùl 3  loine  li 
p3ge  i2l» 
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de  Lettres ,  qui  Ce  rendoient  chez  elle.  On  1^77» 
s'y  entretenoit  fur  toutes  fortes  de  fujets  : 
on  dilputoit  fur  h  Philofophie  ,  fur  l'Hif- 
toire  ,  fur  la  Religion  ;  on  raifonnoit  fur 
les  ouvrages  d'efprit  &  de  galanterie  ,  fur 
les  Pièces  de  Théâtre ,  les  Auteurs  anciens 
&  moderne; ,  Tuf ige  de  notre  Langue,  &c. 
Ces  converfations  donnèrent  occafion  à  M. 
de  Saint-Evremond  de  faire  plufieurs  Ou- 
vrages ,  comme  la  Défense  de  quelque f 
Pièces  de  Théâtre  de  M,  Corneille  (i)  ,  /er 
Re FLEXIONS  fur  les  Tragédies  &  fur  les 
Comédie  s  Franco! Je  ,  Efpagnole  ,  Italienne 
&  Angloife  ;  fur  les  Opéra  ,  la  Comédie 
des  Opéra ,  la  Dissertation  fur  le  mot 
de  Vaste  ,  &  plufieurs  a^itres  Pièces ,  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite. 

Dans  les  Ké'^e\\onsfurhsTragédîes  (z), 
il  fait  d'r.bord  l'éloge  des  Tragédies  de 
Corneille  ,  &  en  préfère  quelques-unes  a 
toutes  celle;  de  l'Antiquité.  Il  ajoute  que 
les  anciens  Poètes  tragiques  ont  beaucoup 
mieux  réujfi  à  exprimer  les  qualités  de  leurs 
Héros ,  qu'à  dépeindre  la  magnificence  des 
grands  Rois  ,  à  former  des  caraftéres ,  qu'à 
découvrir  le?  fecrets  mouvemens  du  coeur  , 
&  à  rechercher  le  principe  des  adions  , 
comme  a  fait  notre  Corneille.  Il  ne  pré- 
tend pas  néanmoins  que  les  Pièces  de  cet 
excellent  Auteur  foient  Us  feules  qui  mérùens 

<i)  Tome  IV.  page  îi8.     \        (i)  Toire  iv.  page  ij. 
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1677,  de  l'applaitdijfemint  fur  notre  Théâtre*  H 
avoue  qu'on  a  été  touché  de  la  Maria  ne 
de  Triftan ,  de  la  Sophonisbe  de  Mai- 
ret,  deTALCYONÉE  de  duRyer,du  Ven- 
CESLAS  de  Rotrou  ,  du  Stilicon  de  Cor- 
neille le  jeune  ,  de  FAndromaque  &  du 
Britannicus  de  Racine,  &  de  pluficurs 
autres.  Il  dit ,  après  cela  ,  que  les  Tragé^ 
dies  des  Italiens  font  fi  médiocres ,  qu'elles 
ne  valent  pas  la  peine  quon  en  parle  ;  &  il 
remarque  qu'il  y  a  de  vieilles  Tragédies 
Angloifes  (i)  ^  où  il  ne  faudroit  que  retran^ 
cher  certaines  chofes ,  pour  les  rendre  tout" 
à-fait  belles.  Il  défapprouve  la  condefcen- 
dance  que  les  Poètes  Anglois  ont  pour  le 
peuple,  iorfqu'ils  fontenfanglanterlaScé- 
ne;  &  il  finit,  en  oblèrvant que  fi  lesFren- 
Çois  reprochent  affez  juflement  aux  Angloii 
de  donner  trop  a  leurs  fens  fur  le  Théâtre  , 
ils  doivent  zv.ilàfoufrir  le  reproche  que  ceux- 
ci  leur  font  àepajfer  dans  l'autre  extrémité, 
quand  Us  admirent  des  Tragédies  par  de  pC' 
tites  douceurs  qui  ne  font  pas  une  impreffion 
ajfcz  forte  fur  U's  efprits. 

Dans  les  Obfervations  fur  nos  Corné- 
dies  (1)  ,  il  a  foin  d'avertir ,  dès  le  titre  , 
que  fà  critique  ne  regarde  pas  celles  de 
Molière ,  oii  L'on  trouve  ,  dit-il ,  le  vrai 

<  1  )  M.  <1e  Saint. Evre-  1  le  Catilina  &  !e  Sejan 
mond  m'a  dit  qu'il  avoit  1  du  fa-:-;ciix  Een.  Johnfon, 
ici  principalement  ea  vue    •        (:}  Tome  lY,  j-ag.  ji. 
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ejprit  de  la  Comédie.  A  l'égard  des  autres  1677a 
Comédies  Fratiçoifes ,  il  remarque  que  , 
ouoique  la  Comédie  doive  être  la  repréfen^ 
tation  de  la  vie  ordiuaîrej  nciis  lavons  tour- 
née toiit-â-fait  fur  la  galanterie  ,  à  Vexem^ 
pie  des  Effagnoîs.  Il  compare  la  Comédie 
Françoile  avec  l'Eipagnole,  &  montre  que 
nos  Poètes ,  en  tiiant  des  Efpagnols  la  plu- 
part de  leurs  fujets ,  les  ont  remplis  de  ten- 
drejfe  ô'  de  difcours  amoureux,  pour  fe  con- 
former à  Fhumeur  &  aux  manières  de  leur 
Nation.  Cela  lui  donne  occaiîon  de  rap- 
porter un  bon  mot ,  qu'il  avoit  oui  dire  à 
laPrinceffe  d'Ifcnghien.  Une  femme  de  qua- 
lité Efpagnole  ,  dit-il ,  lifoit ,  il  ny  a  pas 
long-temps  ,  le  B.oman  de  Cleopatre  ;  & 
comme  après  un  long  récit  d'avantures  ,  elle 
eut  tombé  fur  une  converfation  délicate  d'un 
Amant  ô'  d'une  Amante  également  paf/lon^ 
nés  ,  que  d'efprit  mal  employé  ,  dit-dle  ; 
à  quoi  bon  tous  ces  beaux  difcours ,  quand 
ils  font  enfemble!  Cejî ,  continue  M,  de 
Saint-Evremond ,  la  plus  belle  réflexion  qu^ 
faye  oiii  faire  de  ma  vie  ;  &  Caiprenede  , 
quoique  François  ,  devoit  fe  fouvenir  qu'à 
des  Amans  nés  fous  un  foleilplus  chaud  que 
celui  d'Efpagne ,  les  paroles  étoientajfez  inu- 
tiles en  ces  occaltons.  Il  trouve  plus  de  régu- 
larité &  de  vrailemblance  dans  la  galante- 
rie des  Comédies  Françoifès  ,  que  dans 
celle  dQ5  Pièces  Efpagnoles  j  ce  ^ui  vient 
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\6tj,  encore  de  la  différence  des  mœurs  ^  des 
coutumes  de  ces  deux  Nations.  Enlin  ,  il 
remarque  que  comme  la  Comédie  va -pure- 
ment à  flaire ,  il  ne  faut  pas  toujours  s'y 
piquer  d'une  régularité  trop  exade  &  trop 
rigoureufe. 

M.  de  Saint-Evremond  vient  enfuite  à  la 
Corné  Me  Italienne  (i)  ;  &  d'abord  il  avertit 
qu'il  ne  parlera  point  de  TAminte  ,  du 
Pastop.  Fido  ,  &  des  autres  Comédies 
de  cette  nature-là  ;  mais  feulement  de  la 
Comédie  qui  fe  voit  ordinairement  fiir  le 
Théâtre.  Ce  que  nous  voyons  en  France  fur 
celui  des  Italiens  ,  dit-il ,  n'ej^  pas  propre- 
ment  Comédie  ,  puifqitil  n'y  a  pas  un  véri- 
table plan  de  l'ouvrage  ;  que  lefujet  ri  a  rien 
de  bien  lié  ;  qu'on  n'y  voit  aucun  caratUrs 
bien  gardé ,  ni  de  compofition  oii  le  beau  gé- 
nie foi  t  conduit  au  moins  félon  quelques  ré- 
gies de  l'art.  Ce  nefi  ici  qu'une  efpéce  de 
concert  mal  formé  entre  plujieurs  AÛeurs  y 
dont  chacun  fournit  de  foi  ce  qu'il  juge  àpro^ 
^os  pour  fon  perfonnage  :  cejl  ,  à  le  bien 
prendre,  un  ramas  de  Concetti  impertinens 
dans  la  bouche  des  amoureux ,  &  de  froides 
bouffonneries  dans  celle  des  Zanis.  Il  avoue 
que  les  Bouffons  font  inimitables  ;  mais  à 
la  fin  ,  ils  n*ennuyent  pas  moins  que  tous 
les  autres  perfonnages ,  qui  font  toujours 
outrés ,  à  la  réferve  de  celui  du  Pantalon» 

(i)   Tome  IV.  page  27. 
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Au  lieu  d'amans  agréables  ,  dit -il,  lous  léjjt 
li'avez  que  des  di [coureurs  d'amour  ajjeCié s; 
au  lieu  de  Comiques  naturels  ,  des  Boudons 
incomparables  ,  mais  toujours  Bouffons  ;  au 
lieu  de  DoCleurs  ridicules  ,  de  pauvres  Sa- 
vans  infcnfés.  Il  donne  enfuite ,  en  peu  de 
mots ,  l'Hiftoire  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie  des  Anciens  Romains  :  il  en  mar- 
que l'origine  ,  le  progrès  &  la  décadence; 
&  après  avoir  obfervé  combien  le  génie 
^Qs  Italiens  eft  différent  de  celui  de  leurs 
Ancêtres ,  il  fait  l'éloge  des  Adeurs  de  la 
Troupe  Italienne  qui  jouoient  alors  à  Paris, 

Après  avoir  parié  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  M.  de  Saint-Evremond  paffe  à  la 
Comédie  Angloife  (i)  ,  &  remarque  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  fe  conforme  plus  à  celle 
desAnciens,pourcequiregarde  les  moeurs. 
Ce  nejl  point ,  dit-il,  une  pure  galanterie 
pleine  d''avantures&  de  dijcours  amoureux, 
comme  en  Efpagne  Ô'  en  France  ;  cejl  la  re- 
présentation de  la  vie  ordinaire  ,  félon  la 
diverfité  des  humeurs  &  les  dijférens  carac- 
tères des  hommes.  Il  remarque  qu'au  fenti- 
ment  des  François ,  ces  caraciéres  fe  pouf- 
fent trop  loin  ,  comme  cfr/.v  qiCon  voit  fur 
notre  7héatre,  demeurent  un  peu  languijfani 
au goiit  des  Anglais  ;  &  que  cela  vient  de 
ce  que  ceux-ci  creufent  trop  dans  un  fu- 
jet ,  au  lieu  que  les  François  d'ordinaiie 

<0  Tome  IV.  page  3^ 
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i-67^,  ne  l'approfondiiTent  pas  aiïez.  A  la  vêrhêy 
ajOLi:e-t'il ,  je  naï  point  vît  de  gens  de  meil- 
leur enteniement  que  les  François  ,  qui  con- 
fiiérent  les  chofes  avec  attention ,  &  les  An- 
glois  y  qui  peuvent  fe  détacher  de  leurs  trop 
grandes  méditations  i  pour  revenir  à  lafaci^ 
lité  du  difcours  ô"  a  une  certaine  liberté  d'ef- 
prit  3  qu'il  faut  pojjéder  toujours ,  s'il  ejîpof- 
fible.  Les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ,  ce 
font  les  François  qui  penfent  ô'  les  Anglois 
qui  parlent.  Il  marque  enfuite  la  différence 
qui  le  trouve  entre  les  Comédies  Angloi- 
fes  &  lesFrançoifes  ;  &  fait  voir  que  celles- 
là  n'en  font  pas  moins  belles ,  ni  moins 
agréables ,  pour  n'être  pas  fî  régulières ,  ni 
Cl  exades  que  celles-ci. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fît  dans 
ce  temps-là  une  Ïdyle  (i)  ,  dont  il  corn- 
pofa  lui-même  la  mufîque.  Cette  Pièce  fut 
chantée  chez  Madame  Mazarin ,  où  il  fe 
trouva  plufieurs  perfonnes  de  diftincftion, 
La  converfation  roula  enfuite  fur  les  Co- 
médies en  muhque  ,  5c  particulièrement 
furies  Opéra,  qui  faifoient  alors  tant  de 
bruit  en  France.  M.  de  Saint-Evremond 
ne  parla  pas  fort  avantageufement  de  ces 
iories  de  compolîtions  ;  mais  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  dire  tout  ce  qu'il  en  penfoit, 
il  écrivit  un  difcours  fur  les  Opéra  ,  &  Ta- 
dreffaauDuc  de  Buckingham,  q^ui  avoit 

(jj  Tome  IV,  page  171» 

été 
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été  de  cette  converfàtion.  Mais  avant  que  lo?^» 

de  donner  une  idée  de  cet  ouvrage ,  je  fe- 
rai ici  en  abrégé IHiiloire  de  TétabliiTe- 
menttie  nos  Opéra. 

Les  Opéra  ,  c'eil-à-dire ,  les  Pièces  de 
Théâtre  en  muiique  ,  accompagnées  de 
Danfes ,  de  Machines  &  de  Décorations  , 
nous  font  venues  d'Italie.  Le  Cardinal  Ma- 
zarin  avoit  tenté  de  les  introduire  en  Fran- 
ce ;  &  dès  Tannée  1^47  ,  il  fit  venir  des 
Comédiens  de  de-la  les  Monts ,  qui  repré- 
Tentèrent  une  Pièce  en  vers  italiens  ,  inti- 
tulée Orpheo  E  EuRiDicE  (i).  Cefpec' 
tacle  ne  furprit  pas  moins  parla  nouveauté 
que  par  la  beauté  des  voix  ,  la  variété  des 
concerts ,  le  changement  des  décorations  , 
le  jeu  furprenant  des  machines  &  la  ma- 
gnificence de?  habits  (2).  Le  fuccès  qu'eut 
cette  Pièce  ,  donna  lieu  d'en  reprélenter 
une  femblable  aux  noces  du  Roi ,  fous  le 
titre  d'ERcoLE  Amante  ,  avec  une  Tra- 
dudion  Françoiîè  a  coté,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'entendoient  pas  l'Italien.  Cela  fit  fou- 
haiter  qu'on  travaillât  à  desOperaFrançois; 
mais  on  manquoit  de  bons  Muficiens  &  de 
belles  voix ,  &  on  étoit  d'ailleurs  dans  le 


(O  Voyez  le  Traies  «V/ 
J(epTe/ifiljain;  en  ir.  i^n^  nn- 
fitnne:  6~  m-îLinii  ,  par  le 
Perc  Meoeftrier  ,  page  19  j 

ir  Me. 

Ci)  Le  Cardinal  Mazarin 
^t  la  depenfe  de  cet  Of  era  j 

loms  U  N 


qui  fut  prodigîeufe.  Voi- 
ture appelle  cette  Pièce  ,  U 

C'.metie    éef   ?,f^ch:>:Ci  ,   &:   il 

en  fait  réloge  «".anj  le  SON- 
NET qui  comicence  >  S^^ilt 
iiSs  Ciïd  t  &c. 
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1^78.  préjugé,  que  les  paroles  françoifes  n*é- 
toient  pas  fulceptibles  des  mêmes  mou- 
vemens  &  des  mêmes  orncmens  que  les 
italiennes.  Knlin  ,  l'Abbé  Perrin ,  qui  avoit 
été  Introdudeur  des  AmbalTadeurs  auprès 
de  Gafton  Duc  d'Orléans ,  entreprit  de 
furmonter  tous  ces  obftaclcs  (i).  Il  coni- 
pofà  une  Paftorale  ,  qu'il  ût  mettre  en 
jnufique  par  Cambert  ,  Intendant  de  la 
Mu(îque  de  la  Reine  Mère,  &  Organifte 
de  Saint  Honoré.  Elle  fut  chantée  à  Ilîy 
en  i^5p  ;  &  réufllt  fi  bien ,  que  le  Car- 
dinal Mazarin  en  fit  donner  à  Vincennes 
plusieurs  repréfentations  devant  le  Roi.  Ce 
fut  j  dit  Monfîeur  de  Saint-Evremond  (2)  , 
comme  tin  cjfai  d'Opéra  ,  qui  eut  V agrément 
de  la  nouveauté  :  mais  ,  ajoûte-t'il,  ce  quil 
y  eut  de  meilleur  encore,  cejl  qu'on  y  enten-^ 
dit  des  Concerts  de  Fliites  ;  ce  que  l'on  na^ 
voit  pas  entendu  fur  aticiin  Théâtre  depuis  les 
Grecs  &  les  Romains,  Cette  Pièce  fut  fuivie 
d'une  autre  en  1661  ,  intitulée  Ariadne  , 
dont  les  vers ,  qui  étoient  de  l'Abbé  Per- 
rin ,  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons.  On 
en  fit  plufieurs  répétitions  :  mais  la  mort 
du  Cardinal  empêcha  qu'elle  ne  fut  jouée, 
&  fufpendit  ,  pour  quelques  années ,  le 
progrès  des  Opéra  naifîans.  Cependant  , 
l'Abbé  Perrin  n'oublioit  rien  pour  venir  à 

<i)  Voyez  le   t'tre   Me-    |  (2)   Tome  IV.    pag.  ^0^ 

reftrier,  f<i;/>'/'ri,  pag.îctf.    |     Voyez  auffi  le  Perc  Mcnef- 
if  /«'>>  I    triejr ,  pag.  a ç 8,  205, 
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bout  d'une  entreprife  dont  les  commence-  1  57S, 
mens  avoient  été  iî  heureux.  Il  obtint  en 
1669»  des  Lettres  Patentes  ,  pour  l'éta- 
bliilement  d'une  Académie  des  Opéra  en 
Langue  Françoife  :  mais  ne  pouvant  four- 
nir ièul  aux  lûins  &  à  la  dcpenle  que  de- 
mandoit  un  tel  établilFcment ,  il  s'affociii 
pour  la  Mufîque  avec  Cambert ,  pour  les 
Machines ,  avec  le  Marquis  de  Sourdeac  , 
&  pour  fournir  aux  frais  nécefîaires ,  avec 
le  nommé  Champeron.  Dès  que  cet  accord 
fut  conclu  ,  ils  firent  venir  de  Languedoc 
les  plus  célèbres  Muficiens  ,  qu'ils  tirèrent 
des  Eglifes  Cathédrales ,  011  il  y  a  des  Mu- 
siques fondées.  Cambert  leur  afTocia  les 
meilleures  voix  qu'il  put  trouver  à  Pans  & 
ailleurs  ;  &  l'on  rit  reprélenter  fur  le  Théâ- 
tre de  Guenegaud  ,  l'Opéra  de  Pomone 
en  l'année  1671.  Les  vers  étoient  de  la 
façon  de  l'Abbé  Perrin  ,  &  ils  ne  furent  pas 
trouvés  meilleurs  que  ceux  de  TAriadne, 
Cette  Pièce  fut  représentée  huit  mois  en- 
tiers ,  avec  un  applaudilfement  univerfel  : 
mais  dans  ce  temps-là ,  le  Marquis  de  Sour- 
deac ,  fous  prétexte  des  avances  qu'il  avoit 
faites ,  s'empara  du  Théâtre  ;  &  pour  Ce 
pafTer  de  l'Abbé  Perrin  ,  il  eut  recours  à 
M.  Gilbert ,  qui  compofa  la  Pièce  inti- 
tulée  LES  PEINES   ET    L£S   PLAISIRS  DE 

l'Amour,  laquelle  fut  aufîi  repréfentée 
Unie  Théâtre  de  Guenegaud.  Cependant, 
Nij 
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1^78.  Jean-Baptifte  Lully,  Florentin,  Surinten- 
àant  de  la  Mufîque  du  Roi ,  profitant  de  la 
divifîon  qui  s'étoit  mife  entre  les  AfTociés 
de  rOpera ,  obtint ,  par  le  crédit  de  la  Mar- 
quife  de  Montefpan  ,  que  TAbbé  Perrin  , 
moyennant  une  Tomme  d'argent ,  lui  cédc- 
roit  fon  privilège.  Ce  changement  obligea 
Cambert  de  palTer  en  Angleterre ,  où  il 
jnourut  en  1677,  Surintendant  de  la  Mu- 
jïque  de  Charles  1 1.  Lully  s'alfocia  le 
Sieur  Vigarani  ,  Machinifte  du  Roi  ,  & 
plaça  fon  Théâtre  au  Jeu  de  Paume  de  Bel- 
air  ,  où  il  donna  au  public  en  1672.  les 
Festes  de  l'Amour  et  de  Bacchus. 
C'étoit  une  Paftorale,  compoTée  des  frag- 
mens  de  différens  Ballets ,  dont  Lully  avoit 
fait  la  mufique  pour  le  Roi ,  fur  les  paroles 
de  M.  Quinault.  Cette  Pièce  fut  fuivie  des 
Opéra  de  CADMUs,d*ALCESTE,  de  Thé- 
sée ,  d'AxYS  (ï)  &  de  plufieurs  autres , 
qu'il  n'eft  pas  befoin  de  nommer  ici. 

M,  de  Saint- Evremond  commence  Tes 
obfervations  fur  les  Opéra  (2)  ^  en  décla- 
rant ingénument ,  qu'il  n  admire  fas  fort 
ces  fortes  de  repréfentations.  T avoue ,  dit- 
îl  j  que  leur  magnificence  méfiait  ajfez;  que 
tes  Machines  ont  quelque  chofe  de  furpre- 
nant  ;  que  la  Mujique  en  quelques  endroiu 

(1)    Caêmut  (^  Ueirnitm      i     r /Vf  ,   en  1^74}   Thrfff  ,  «a 
67-,  ■>  Se  ^tys  i  in  1676, 

(i;  loin. IV.  p.  13  ixj'uiy* 


tat  repréfentée  en    1675    ;     \     167^  ,  Si  ^lys  ,  en  1676 
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tjî  touchante  ;  que  le  tout  enfemble  faroh  167 
merveilleux  :  mais  il  faut  m'avoUer  aujjl 
que  ces  merveilles  deviennent  bien-tôt  en- 
miyet'.fes  ;  car  où  fefprit  a  Ji  peu  à  faire  , 
ceft  une  nécefjîté  que  les  fens  viennent  à  lan- 
guir. Apres  le  premier  plaifïr  que  nous  don- 
ne la  fiiyprife  ,  les  yeux  s'occupent  ô"  fe  laf- 
fent  enftiite  d'un  continuel  attachement  aux 
objets.  Mais  ce  qu'il  trouve  de  plus  ridicule 
dans  les  Opéra ,  c*efl  défaire  chanter  toute 
la  Pièce  depuis  le  commencement  jufquà  la 
fin  y  comme  fi  les  perfonnes  quon  r epré fente  , 
s'étoient  ridiculement  ajuflées  ^  pour  traiter 
en  mufique  &  les  plus  communes  &  les  plus 
importantes  affaires  de  leur  vie.  Peut  -  on 
s'imaginer  y  ajoute  -  t'il ,  quun  maître  ap- 
pelle fon  valet ,  ou  quil  lui  donne  une  com" 
miffion  ^n  chantant  ;  quan  ami  faffe  en  chan- 
tant une  confidence  a  fin  ami  ;  quon  déli- 
bère en  chantant  dans  un  Confeil  ;  qu'on  ex- 
prime avec  du  chant  les  ordres  quon  donne , 
Ù"  que  mélodisufemcnt  on  tue  les  hommes  à 
coups  d'épée  ù"  de  javelots  dans  un  combat? 
Ce  n'efl  pas    qu  il  veuille  donner  l'cx- 
clufîon   à    toute   forte    de  chant  fur  le 
Théâtre,  Tout  ce  qui  regarde  le  femce 
des  Dieux  s'eil:  toujours  chanté.  La  pafilon 
d'un  amant,  rirréfolution  d'une  ame  com- 
battue par  divers  mouvemens ,  &  les  au- 
tres fi'.jets  de  cette  nature  ,  font  aifez  pro- 
pres pour  ie  chant  ;  mais  tout  ce  qui  ejl  de 
Niij 
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1578,  /^  converfation  &  de  la  conférence  ,  tout  cf 
qui  regarde  les  intrigues  &  les  affaires  ,  ce 
qui  appartient  au  confeil  Ù"  a  l'atlion ,  ejl 
propre  aux  Comédiens  qui  récitent ,  &  ridi-^ 
cule  dans  la  bouche  desMiificiens  qui  le  chan- 
tent.   Les  Grecs,  ajoute  -  t'il ,  faifoiem  de 
belles  Tragédies  oii  ils  chantoient  quelque 
ckofe  ;  les  Italiens  &  les  François  en  font  de 
méchantes  ,  oit  ils  chantent  tout.  Cela  lui 
donne  occafioxi  tie  définir  l'Opéra  un  tra^ 
vail  bizarre  J.e  po'éj'ie  &  de  mufique  ^  oîi  le 
Poète  Ù"  le  Wluficien  également  gênés  l'un  par 
l* autre  ,  fe  donnent  bien  de  la  peine  à  faire 
un  méchant  ouvrage.  Il  montre  comment 
on  pourroit  faire  des  Comédies ,  où  Ton 
ântrodairoit  des  danfes  &  de  la  muiîque  , 
-qui  ne  nuiroient  en  rien  à  la  repréfenta- 
tion.  De  ces  réflexions  générales ,  il  paiïe 
à  des  confîdérations  fur  le  difl'érent  génie 
de  Luily  &  de  Cambert.  Il  compare  les 
Opéra  des  Italiens  avec  ceux  des  François, 
&  croit  que  pour  la  manière  de  changer , 
qu'on  appelle  en  France  exécution ,  aucune 
Nation  ne  fauroit  la  difputer  à  la  notre.  Il 
examine  la  différente  manière  de  chanter 
des  Italiens  &  des  Efpagnols ,  &  conclut 
qu /7  ny  a  que  les  François  qui  chantent.  Il 
appuyé  Ton  fentiment  de  l'autorité  du  fa- 
meux Luigi ,  qui  ne  pouvoit  foufrîr  quelet 
Italiens  chantajfent  fcs  airs  ,  après  les  avoir 
.oui  chanter  à  Monjïeiir  Nyert ,  à  Hilalre  , 
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àîafetitelaVarenne;  &  qui  difoit  haute-  1^78» 
ment  à  Rome  ,  que  foitr  rendre  une  muji- 
que  agréable ,  iifailoh  des  airs  italiens  dans 
la  bouche  des  François,  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  reconnoit  ,  en  même  temps  y 
05  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ayent  la 
3î  compréhenfîon  plus  lente  ,  &  pour  le 
35  fens  des  paroles ,  &  pour  entrer  dans 
sî  refprit  du  compofiteur ,  que  les  Fran- 
»3  çois  ;  qu'il  y  en  a  peu  qui  entendent 
03  moins  la  quantité  ,  &  qui  trouvent  av€C 
M  tant  de  peine  la  prononciation  :  mais  « 
95  après  qu'une  longue  étude  leur  a  fait  fur- 
as  monter  toutes  ces  difficultés  ,  &  qu'ils 
D5  viennent  à  polTéder  bien  ce  qu'ils  chan- 
95  tent ,  rien  n'approche  de  leur  agrément,  ce 
Il  vient  enfuite  aux  Machines ,  &  les  con- 
damne. Elles  pourront ,  dit-il ,  fatisfaire  la 
curiofité  des  gens  ingénieux  four  des  inven^ 
lions  de  mathématiques  ;  mais  elles -ne  plai^ 
ront  guère  au  Théâtre  a  des  ferfonnes  de  bon 
goût.  Plus  elles  furprennent ,  plus  elles  di' 
vertijfent  l'efprit  de  fon  attention  au  difcours  ; 
^plus  elles  font  admirables }  &  moins  Nm^ 
frejjlon  de  ce  merveilleux  laijfe  à  Pâme  de 
tendrejje  ,  &  du  Jentiment  exquis  dont  elle 
a  befoin  pour  être  touchée  du  charme  de  la 
mttfique.  Il  remarque  que  l'Antiquité ,  qui 
expofoit  des  Dieux  à  fes  portes ,  ^  jufques  à 
fes  foyers  j  n'en  expofa  néanmoins  çuefort 
laremem  fur  le  Théâtre.  Les  Italie /2s  rétai 
Niiij 
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'I578,  blirent  en  leurs  Opéra  des  Dieux  éteînt'l 
dans  le  monde  ;  &  lorfqu'ils  ont  abandonné 
cet  ufage  ,  qu'ils  avoient  ménagé  avec  rete^ 
nue ,  les  François  Tont  pris ,  &  l'ont  poulTé 
jufqu^à  l'excès.  Nous  couvrons  ,  dit-il ,  la 
terre  de  Divinités  ,  Ù"  les  faifons  dan  fer  far 
trouves  f  au  lieu  qu'ils  les  faifoicm  defcen- 
dre  avec  quelque  fcrte  de  ménagement ,  aux 
occajions  les  plus  importantes.  33  J'admire 
35  LuUy  ,  ajouterai ,  aufll  bien  pour  la  di^ 
3J  redion  des  danfes ,  qu'en  ce  qui  touche 
35  la  voix  &  les  inflrumens  :  mais  la  confti- 
33  tution  de  nos  Opéra  doit  paroitre  bien 
33  extravagante  à  ceux  qui  ont  le  bon  goût 
33  du  vraifemblable  &  du  merveilleux.  Ce- 
as  pendant ,  pourfuit-il ,  on  court  hazard 
33  de  le  décrier  par  ce  bon  goût ,  C\  on  oCe 
»3  le  faire  paioitre;  &  je  conleille  aux  au- 
33  très ,  quand  on  parle  devant  eux  de  l'O-i 
33  pera  ,  de  fe  faire  à  eux-mêmes  un  fecret 
33  de  leurs  lumières.  Pour  moi ,  qui  ai  pafle 
33  l'âge  &  ie  temps  de  me  /îgnalcr  dans  le 
33  monde  par  l'efprit  àes  modes  &  par  le 
33  mérite  èics  fantaifîes ,  je  me  réfous  de 
33  prendre  le  parti  du  bon  fens ,  tout  aban- 
33  donné  qu'il  eft ,  &  de  fuivre  la  raifon 
05  dans  fa  difgrace  ,  avec  autant  d'attache«- 
3)  ment  »  que  /î  elle  avoit  encore  fa  pre-; 
33  miere  conïïdération. 

Moniîeur  de  Saint-Evremond  trouvoît 
û  plaifant  ^[ue  tout ,  jufqu'aux  converfar 
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tions  les  plus  familicres  &  aux  affaires  les  i^7^« 
plus  communes,  le  chantât  dans  les  Opéra, 
qu'il  fe  divertit  à  compoier  une  Comédie, 
intitulée  les  Opéra  (i)  ,  où  il  introduit 
une  jeune  fille ,  qui  a  force  de  lire  &  de 
chanter  des  Opéra  ,  ne  parle  jamais  qu'en 
vers  &  qu*en  chantant.  Dans  une  des  Scènes 
de  cette  Pièce  ,  on  trouve  l'examen  des 
Opéra  qui  avoient  dcja  paru,  comme  la 
FaJIorale  d'IJJy ,  Pomone,  les  peines  et 

lES    PLAISIRS  DE  l'AaIOUR  ,    ArIADNE  » 

Cadmus,Alceste,  Thésée  et  Athis. 
C'eft  une  imitation  de  Cervantes,  qui  a  fait 
entrer  dans  Ton  Don  Quichotte  une 
critique  fine  &  judicieufe  des  plus  célèbres 
Romans  de  fon  temps.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  fait ,  en  même  temps  ,  l'éloge 
de  Cambert ,  de  Lully  &:  de  Quinault. 

J'ajouterai  ici  que  d'habiles  Mu/îciens 
d'Italie  étant  venus  enAngletene  quelques 
années  après,  on  voulut  1  obliger  à  rétrac- 
ter ce  qu  il  avoit  dit  à  l'avantage  des  Fran- 
çois dans  fon  difcours  fur  les  Opéra  ;  &  il 
fit  là-deifus  un  petit  Ecrit ,  fous  le  titre 
d'EcLAîRcissEMENT  (z;  ;  mais  c'eft  une 
ironie  :  il  y  confirme  ce  qu'il  avoit  avancé. 

Voici  comment  il  fe  trouva  engagé  à 
écrire  IaDissERTATioN/î<r/ff7:o/iif Vas- 
te (3).  Madame  Mazarin  ayant  dit  un  jour, 

(I)  TomelV.  p3g.  îî.       I  (;  )  Toire  IV,  pag.  iJj, 

Ja;Twne  V.  pag.  ij^.    • 
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^^7^»  en  louant  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  qu'il 

avait  l'efprif  vajîe  ,  Moniieur  de  Saint- 
Evremond  foutint  que  cette  expreffion 
n'étoit  pns  jufte  ;  qu  Esprit  vaste  fe  pre- 
noit  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  félon 
les cliofes  qui  s*y  trouvoient jointes;  qu'un 
efprii  vajie  j  merveilleux  ,  pénétrant ,  mar- 
quoit  une  capacité  admirable;  &  qu'au  con- 
traire ,  un  efp'it  vafte  &  démefmé ,  étoit 
un  efprit  qui  le  perdoit  en  des  penfées  va- 
gues ,  en  de  belles,  mais  vaines  idées ,  en 
deiTeins  trop  grands  &  peu  proportionnés 
aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réuflir. 
Après  avoir  long-temps  difputé  ,  ils  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  à  MelTieurs  de 
l'Académie  Françoise.  M.  l'Abbé  de 
Saint -Real,  qui  étoit  alors  à  Paris,  fut 
chargé  de  les  confulter  ;  &  ces  MefTieurs 
décidèrent  en  faveur  de  IMadame  iMazarin. 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  s'étoit  déjà 
condamné  lui-même,  avant  que  cette  dé- 
cifion  arrivât  :  mais  quand  il  l'eut  vue  ,  il 
compofa  une  Dilfertation ,  où  il  déclare 
quejôn  défaveu  n  était  pas  fine  ère  ;  que  cé~ 
toit  un  pur  e^et  de  docilité  j  &  un  affujettif- 
fement  volontaire  de  fes  fentimens  à  ceusc 
de  Madame  Mazarin,  Il  ajoute  qu'on  peut 
difputer  à  MeJJïeurs  de  l'Académie  le  droit 
de  régler  notre  Langue  comme  il  leur  plaît» 
Il  ne  dépend  pas  des  Auteurs  ,  dit-il^  d'abo^ 
tir  de  vieux  termes  par  dégoût,  &  d'en  imra" 


DE  SAINT-EVREMOND.  i^f 

duîre  de  nouveaux  par  fantaifie  ;  tout  ce  i^7^« 
quon  peut  faire  pour  eux,  c'ejl  de  les  rendre 
maures  de  l'ufage ,  lorfque  fufage  nejipcira 
contraire  au  jugement  &  a  la  raifon.  il  y  a 
des  Auteurs  qui  ontperjlcîionné  les  Langues  ; 
il  y  en  a  qui  les  ont  corrompues  ,  (j  il  faut 
revenir  au  bon  fem ,  peur  en  juger.  Il  en 
donne  des  exemples  ;  &  revenant  à  l'Aca- 
démie Françoife  ,ye  reconnois ,  pourfuit-ii  » 
la  Jurifdïîiion  de  l'Académie  ;  qu'elle  décide 
Ji  Vaste  ejl  en  ufage  ,  ou  s'il  ne  l^ejl pas  , 
je  me  rendrai  à  fon  jugement  ;  mais  pour 
connaître  la  force  &  la  propriété  du  terme  , 
pour  favoirfi  c^ejl  un  blâme  ou  une  louange , 
elle  me  permettra  de  m'en  rapporter  à  la  rai- 
fon. Après  cela,  il  entre  en  matière;  & 
quittant  Vopitiion  qu'il  avoit  d'abord  foute- 
nue  ,  &  qui  lui  paroijfoit  ,  dit-il  ,  ajftz  mo" 
derée  ,  il  nie  que  Vaste  ^mï\e  jamais  être 
une  louange ,  &  que  rien  foi t  capable  de  rec- 
iifer  cette  qualité,.  Il  foutient  que  le  Grand 
ei\  une  periedion  dans  les  efprits ,  le  Vajîe, 
toujours  un  vice  ;  que  l'étendue  jufte  & 
réglée  fait  le  Grand,  &  que  la  grandeur 
déméfurée  fait  le  Vafe  ;  &  il  le  prouve  par 
des  autorités  tirées  des  meilleurs  Ecrivains 
Latins.  Il  examine  enfuite  le  Génie  vas- 
te ,  qu*on  attribue  à  Homère  &  à  Ariilote  ; 
&rEsPRiT  VASTE  ,  qu*on  donne  à  Pyr- 
rhus ,  à  Catilina  ,  à  Charles  -  Quint-,  au 
-Cardinal  de  Richelieu j  &  fuit  voir,  par 
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iiSjS,  une  difcuffion  exatfle,  que  les  beaux  ouvra' 
ges  de  ces  fameux  Auteurs ,  &  les  belles 
aclîons  de  ces  grands  hommes  ,  doivent 
i^ attribuer  aux  autres  qualités  de  leur  ef- 
frit ,  &  que  leurs  erreurs  &  leurs  dejfeins 
thimériques  doivent  être  imputés  à  ce  qu'ils 
ont  eu  de  vajîe,  C'eft  ainfî  qu'un  fujet  fec 
'  &  flcrile, &  qui  ne  fembloit  promettre  que 
de  fîmples  difcuilions  grammaticales, chan- 
gea de  nature  entre  les  mains  de  Monfieur 
de  Saint-Evrem.ond ,  &  devint  un  excellent 
morceau  d'Hiftoire ,  de  Critique  &  de  Lit- 
térature. 

Le  Duc  de  Nevers  envoyoit  fouvent  à 
Madame  Mazarîn ,  fa  fœur ,  des  pièces  de 
Poëfîe  de  fa  façon.  Il  avoit  beaucoup  de  ta- 
lent pour  la  Poëfie  ;  mais  il  s'abandonnoit 
■  trop  à  fon  enthoufiafme,  &  ne  châtîoit  pas 
aflez  Tes  productions.  Cependantjily  av<:>it 
quelque  chofe  d'original  dans  Tes  penfées  & 
dans  le  tour  qu'il  leur  donnoit  (i).  Mada- 
me Mazaiin  ayant  envoyé  à  M,  de  Saint- 
Evreraond  une  Epitre  de  Monfieur  de 
Nevers ,  adrelfée  à  l'Abbé  Bourdelot  (2) , 

(i)   Voici   le  Portrait  de  |  pteJJr-ntnsiOtlhr.iheKycufsù' 

Monfie.ir  1:  Duc  lie  Nevers  I  l-Artiùt ,  qvi  U)  t^ifiii^gy.tut  ù" 

par  M.  de  CaUieres.   Il  a  ^  |  liy.r  fy,it  prentuf  l'ejpir  par  âet 

dlt-'û  i  un  f  ben-A  ghiie  p'.ur  I  r'.nur  ii/iO'iir-'er  avmii  lui. 'D'ES 

t'jKU  fine  dé  Puf.e  y  qut  q:<cl-  I  BONS    MOTS     Ù-da    L'.r.r 

^uc  clevc  qu'il /ut  par  fin  rar.gy  I  cnres  di  leur  pfi.tge.  Sic.    pag. 

il  en   a.   m'tritè  encre  vn  ph.t  ï  5Î^    &  Jjp.    delà   ieconùC 

coif.-ierablefii'.r  leP4rïiaffe,par  1  Edition  de  Paris.    iCC^. 
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&  l'ayant  prié  de  lui  en  dire  fon  rentiment,  1^78, 
il  repondit  qu'il  y  avoit  (i)  daiis  ce  petit 
ouvrage  des  vers  auffï  élevés  ,  qtiil  en  eût 
vu  depuis  long- tentas  dans  notre  Langue, 
Ce  qui  me  les  fait  ejlimer  davantage,  dit-il  , 
c*ejî  quil  y  a  de  la  nouveauté  ô"  du  bon 
Jens  :  ajtijlemcnt  difficile  à  faire  ;  car  nos 
nouveautés  ont  fcuvent  de  l'extravagance  ; 
€^  le  bonfens  qui  fe  trouve  dans  nos  Ecrits  , 
ejî  le  bonfens  de  l*  Antiquité  plus  que  le  nô- 
tre. Je  veux  que  l'efprit  des  Anciens  nous  en 
infpire  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  nous  pre^ 
nions  le  leur  même.  Je  veux  qiiih  nous  ap- 
prennent a  bien  f  enfer  ;  mais  je  n'aime  pas 
à  me  fervir  de  leurs  penfées.  Ce  que  nous 
voyons  d'eux  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté, 
lorfqtiils  le  faifoient  :  ce  que  nous  écrivons 
aujourd'hui ,  a  vieilli  de  Jiécle  enfiéchj  Û* 
efî  tombé  comme  éteint  dans  l'entendement 
de  nos  Auteurs,  ^'avons-nous  a  faire  d'un 
nouvel  Auteur  ,  qui  ne  met  au  jour  que  de 
vieilles  produ^icns  ,  qui  fe  -pare  des  ima^ 
gincticns  des  Grecs  y  (7  dorme  au  monde  leurs 
lumières  pour  lesftennes  ?  On  nous  apporte 
une  infinité  de  régies  3  qui  font  faites  il  y  a 
trois  mille  ans  ,  pour  régler  tout  ce  qui  fe 
fait  aujouràliui  ;  &  on  ne  confdére  point 
que  ce  ne  font  pas  les  mêmes  fujets  qu'il  faut 
traiter,  ni  le  même  génie  qu'il  faut  conduire^ 
$i  nous  faifions  l'amour  comme  Anacréon  €^ 

(O  Tonae  IV,  pag.  z6ï,& /Miytmtii, 
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idjS,  Sapho ,  il  n'y  auroh  rien  de  plus  ridicule  ; 
comme  Terence  ,  rien  de  plus  bourgeois  ; 
comme  Lucien ,  rien  de  plus  greffier.  Tous 
les  temps  ont  un  cara^ére  qui  leur  ejl  pro- 
pre ;  ils  ont  leur  politique,  leur  intérêt , 
leurs  affaires  ;  ils  ont  leur  morale  ,  en  quel- 
que façon  ,  ayant  leurs  défauts  &  leurs  ver- 
tus. Cejî  toujours  l'homme  ,  mais  la  nature 
fe  varie  dans  l'homme  ;  &  l'art ,  qui  nejî 
autre  chofe  qu'une  imitation  de  la  nature  , 
fe  doit  varier  comme  elle,  Nosfottifes  ne  font 
faim  les  fottifes  dont  Horace  s'ejî  moqué: 
nos  vices  ne  font  point  les  vices  que  Juve^ 
nal  a  repris  :  nous  devons  employer  un  au^ 
tre  ridicule  ,  &  nous  fervir  d'une  autre 
cenfure» 

Après  la  Paix  de  Nimegue  ,  Mon/îeur 
de  Saint-Evremond  écrivit  au  Roi  une  Epi- 
TRE  en  vers  (i)  ,  où  il  lui  demande  indi- 
redement  Ton  retour  :  mais  cela  ne  pro- 
duilit  encore  rien.  Le  Comte  d'Oionne 
ayant  donné  beaucoup  de  louanges  à  cette 
Pièce  :  Je  ne  fai pas ,  lui  répondit  Mon lieur 
de  Saint  -  Evremond  (2)  ,  pourquoi  vous 
admireriez  mes  vers  ,  puifque  je  ne  let 
admire  pas  moi-même  ?  Car  vous  devez  fa-» 
voir  qu^au  fentiment  d'un  grand  maure  en 
Part  poétique  (3)  ,  le  Poète  efl  toujours  le 
fins  touché  dejon  ouvrage.  Pour  moi ,  je  rç» 

(i)  Tome  IV.  page  274,     1    pag.  179.  <y  fuiv/mutt 
(1)   l\>ii.    Tome   lY.    I        (n  Àriftote. 
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conçois  beaucoup  de  fautes  dans  le  mien,  que  1673. 
je  pourrais  corriger  y  fi  l'exaCiittide  nefaifoit 
trop  de  peine  a  mon  humeur ,  Ç^  ne  confu^ 
tnoit  trop  de  temps  à  une  perfcnne  de  mon 
âge*  D'ailleurs  j  fat  une  excufe  que  vous 
recevrez  ,fije  ne  me  trompe  :  les  coups  d'ef- 
fai  ne  font  pas  fouvent  des  chefs-d' œuvre j  & 
tes  louanges  que  je  donne  au  Roi ,  étant  les 
premières  véritables  &fmcéres  que  fat  don- 
nées f  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  je  n'y  aye 
pas  trop  bien  réujfi.  Les  vôtres  pour  moi  ont 
une  ironie  ingénieufe  ,  dans  laquelle  je  me 
fuis  vu  un  fi  grand  maure  autrefois  ,  que  le 
Maréchal  de  Oerembaut  ne  trouvait  que 
moi  capable  de  vous  difputer  le  mérite  de 
cette  fgure-là.  Vous  ne  deviez  pas  vous  en 
fervir  contre  un  homme  qui  en  a  perdu  l'ufa- 
g€  3  &  qui  efl  autant  votre  ferviteur  que  je 
le  fuis. 

Il  compofa  enfuite  un  petit  ouvrage  ( i),  1  é8o« 
où  il  examine  pourquoi  les  plus  grands 
hommes  de  Tanuquité  ,  Alcibiade  ,  Agé- 
/îlas,  Alexandre,  Scipion ,  Céfar ,  ont  eu  iî 
peu  d'attachement  pour  les  femmes  ;  pen- 
dant que  Salomon  ,  ce  Roi  fi  fage  &  fî 
éclairé ,  a  été  infenfible  à  tous  autres  char- 
mes que  les  leurs.  Il  juftifie  la  conduite  de 
ce  Prince ,  &  appuyé  Tes  raifons  de  l'exem- 
ple  de  Syphax,  d'Augufte,  deMonfieurde 
Seneâerre  &  du  Maréchal  d'Eftrées. 

Ci)  Tome  IV,  pag,  i^i.  ir  /mi. 
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J,^8o»      Cependant  j  ajoiite-t'il  j  malgré  toutes  cet 
autorités ,  f  ejliwerois  beaucoup  une  perfonne 
qui  aurait  ajjez  de  force  d^efprit ,  pour  con- 
Jerver  le  goût  de  la  liberté  jufqii  a  la  fin  ds 
fes  jours.  Ce  yiejî  pas  qu'une  pleine  indépen- 
dance [oit  toujours  louable  :  de  ces  gens  Jï  li^ 
bres  &  fi  détachés  ,  fie  font  les  indifferens  Ô* 
les  ingrats.  Evitons  l'ajfujcttijfiement  &  la 
liberté  ,  pour  nous  contenter  d'une  liaifon 
douce  Ù"  honnête ,  aujji  agréable  à  nos  amis 
qu'à  nous-mêmes.  Si  on  me  demande  plus  que 
de  la  chaleur  ù'  des  foins  3  pour  les  intérêts 
de  ceux  que  j'aime  ;  plus  que  mes  petits  fie^ 
cours  j  tout  fioibles  quils  fiont ,  dans  les  be~ 
Joins  ;  plus  que  la  difcrétion  dans  le  ccm^ 
mer  ce  y  &  le  fiecret  dans  la  confidence  j  quon 
aille  chercher  ailleurs  des  amitiés  ;  la  mien- 
ne ne  f aurait  fournir  rien  davantage.  Il  faut 
voir ,  après  cela ,  les  cléfordres  que  pro- 
duit quelquefois  ce  qu'on  appelle  Amitié , 
&  obferver  qu'il  y  a  différentes  elpéces 
à' Amis ,  qui  font  également  dangereux  & 
incommodes.  Il  donne  le  véritable  carac- 
tère de  l'Amitié  ,  &  montre  combien  elle 
a  été  recommandée  par  les  Philofophes  & 
par  les  honnêtes  gens  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  fiécles.  Enfin  ,  il  marque  les 
înconvéniens  qui  réfultent  d'un  trop  grand 
nombre  d'Amis ,  tant  par  rapport  à  nous- 
mêmes  ,  qu'à  l'égard  des  perfonnes  que 
Oûus  faifons  profelîion  d'aimer»  Madam^e 

Mazaria 
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Mazarin  fit  imprimer  cette  Pièce  à  Lon-  1^80. 
dres  en  I  ^8 1 ,  &  l'intitula  malicieufement  : 
U Amitié  fans  Amitié ,  dédiée  a  Monfnut 
le  Comte  de  Saint-Albans, 

Monfieur  de  Saint  Evremond  paiïbitlcs 
Etés  à  Windfor  avec  la  Cour ,  &  y  voyoit 
fou  vent  Monfîeur  VofTiuî,  que  le  Roi  avoit 
fait  Chanoine  de  Windfor  en  1673.  Mada- 
me Mazarin  fe  plaifoit  beaucoup  à  la 
converllition  de  ce  favant  homme  :  il  man- 
geoit  fouvent  chez  elle  ,  &  elle  lui  faifoit 
des  (jueftions  fur  toutes  fortes  de  fujets. 
Voici  quelques  traits  du  caradcre  de  Vo(^ 
fîus.  Il  entendoit  prefque  toutes  les  Lan- 
gues de  l'Europe  ,  &  n'en  parloit  bien  au- 
cune :  il  connoifToit  à  fond  le  génie  &  les 
coutumes  des  Anciens ,  il  ignoroit  les  ma- 
nières de  fon  fîécle.  Son  impoliteffe  fe  ré- 
pandoit  jufques  fur  fes  exprefTions.  Il  s'ex- 
primoit  dans  la  converfation  ,  comme  il 
2uroit  fait  dans  un  Commentaire  fur  Juve- 
nal ,  ou  fur  Pétrone  :  il  publioi:  des  Livre?, 
pour  prouver  que  la  veriion  des  Septantes 
eft  divinement  infpirée  ,  &  il  témoignoit, 
par  fes  entretiens  particuliers  ,  qu'il  ne 
croyoit  point  de  révélation.  La  manière 
peu  édifiante  dont  il  eft  mort  (  1  )  ,  ne  nous 
permet  pas  de  douter  de  fes  fentimens  (i). 


IaUé  vifiter  avec  le  Dr.  wic 
kart  ,  un  de-  Chai  oines,  ne 
put  jamais  l't  ngager  à  com- 
munier, comme  t'eltrufî« 


(1)  llaac  Vc.flîus  mou- 
tut  le  21  ^€  ?€vrier  16  05 

<  2  )  le  Dr.  Hafcard  , 
Dojen  de  Wiiidfor ,  l'étant    J    munier,  comme t'eftrufîJC 

loms  I.  Q 
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1^81.  Et  cependant ,  ce  qui  marque  bien  la  foî- 
bleffe  de  l'efprit  humain  ,  il  avoh  une  cré^ 
àulité  imbécille  four  tout  ce  qui  étoit  extraor- 
dinaire,  fabuleux  ,  éloigné  de  toute  créance» 
C*eft  l'idée  qu'en  donne  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  (i)  ,  qui  l'avoit  aflez  pratiqué, 
pour  le  bien  connoitre. 


de  l'Eglife  Anglicane,  quel- 
que fortement  qu'il  l'en 
prelfat,  jufqu'à  lui  dire  que 
i'il  ne  le  vcuhit  pat  faire  piur 
fdmeur  ie  Dicit  ,  qit'îl  le  f.fi 
du  moins p-ur  rh'.nyiiur  du  Cli.i- 
fitre.  Voici  encore  un  trait 
«jui  montre  le  carafttrc  d'ef- 
prit  Si  les  fentimcns  de  Vof- 
fîus.  Un  Anglois  lui  ayant 
un  jour  demandé  ce  qu 'étoit 
devenu  un  homme  de  Lct 
1res  qu'il  avoir  vu  autrefois 
chez  lui ,  VofUus  lui  répon- 
dit brufquement ,  ifl  f.tirifi. 
-tu'.ut  in  p.'^'yir'  ififliccf  d.iipit. 
J'ajouterai  qu'un  Savant , 
irès-connu  dan?  la  RépuSli- 
q  je  des  Lettres  ,.  m'a  appris 
qu'il  avoir  entre  les  mains 
une  Lettre  Latine,  écrire  par 
une  perfonne  qui  s'éioit 
trouvée  chez  A'^oflî.is  qnand 
il  mo.irut  ,  dans  laquelle  il 
dit  que  le  Dr.  Hafc.ird  l'alla 
voir  j  lorfqj'il  éroit  a;)x 
;»ppreches  de  la  mort  ,  & 
Texhoita  à  communier  j. 
«uis  qu'il  lui  dit  :  ^vpre- 
tie'^-raji  c.mmtni  je p'^urrai  cLli- 
^er  mes  Ferm'err  à  me  payer  ce 
■qu'ils  me  diircnt,  y^Hà  ce  cfite 
je  f.udr'jis  qvt  Vint  fijji.\    On 

ajoute  daos  cette  Lettre, que 
*es  fortes  de  diCcours  lui 
«coieot  ordinaires  j  &  que 
i-KUijois  du  Jon  (  %ui  mou< 


rut  en  1577,  âgé  de  quatre, 
vingt-huir  ans,  dans  la  mai- 
fon  de  Vollius  ,  &  qui  etoit 
fon  oncle  maternel  )  étant 
malade  ,  un  Chanoine  vou- 
lut  lui  donner  la  Commu- 
nion ;  mais  VofSus  s'y  op- 
pofa.  C'<fl ,  lui  dit-il  ,  «-;  bel 
vf^ge  iijLli p'.xr  Us  pidjeutf  .♦ 
>/.n  iKcle  K'efl  tien  n.cinj  que 
pécheur,  C'eji  un  himme  faru 
yicts. 

Voici  les  propres  terme* 
de  cette  Lettre  : 

,,  Cnm  Decanus  W^indc- 
>,  forjenfis  i^lum  in  confi- 
,}  nio  mortis  invifitaret  , 
}j  cumque  urbanè  invitaret 
jj  ad  S  Cœnam  ,  dixit  Vof- 
},  fius  :  D-.ctt.,  ijjonr.-ii:li.JJt,a 
},  C'A-.nes  raiot  cimptlleie  é(.d 
j,  JAtenàat  fnAs pen§:nes  .,  h:c 
,,  /rff(.;.  Quae  verba  ne  fînif- 
,,  trè  interpretcris  ,  fcia» 
J,  hoc  quotidiap.i  fermonis 
>,  genus  ei  naiivum  fuiflc, 
»  Simile  refponfum  dédit 
J,  Canonico WindeCorienfî, 
î>  Francifco  Juaio  S.  Cœ- 
3i  nam  oft'erre  cupienti  : 
yy  H;c/peci:/î<m  Infliii'.txin  pro 
„  peccaf^rit^s,  aVit/tculfS  rneur 
j>  nihil  miniij  ,Ji  ^u.tm  pecca- 
3>    tir,  Viuit  caret. 

(i)  Discours  -*  vV.  /* 

T^arechal     àe     Creavy   ,    Sic, 

Tome  III.  pag.  145  ii- ^» 
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Monfieurjuftel  fe  retira  en  Angleterre,  i58i, 
avec  fa  famille ,  fur  la  fin  de  Tannée  1 68 1 , 
pour  y  jouir  de  la  liberté  de  confcience.  Il 
obtint  quelque  tems  après  la  Charge  de 
Bibliothéquaire  du  Roi.  Cependant ,  il  ne 
laiiToit  pas  de  regretter  les  douceurs  qu'il 
avoit  perdues  en  quittant  la  France ,  &  de 
s'en  plaindre  fouvent.  Cela  donna  occafion 
à  MoniîeurdeSaint-Evremond  de  lui  écrire 
une  Lettre  (i) ,  où  il  défend  la  Religioa 
Romaine  en  homme  du  monde,  avec  beau- 
coup d'efprit  Se  de  politelTe  ,  &  fans  entrer 
dans  les  fubterfuges  &  les  fubtilité?  iiùgieu- 
les  des  Controverfiftes.  Il  eft  vrai  aufll  que 
les  raifonnemens  Tentent  plus  le  Philofo- 
phe,  que  le  Théologien.  Voici ,  par  exem- 
ple ,  une  des  réflexions  qu'il  fait ,  pour 
prouver  la  néceiTité  des  images,  t.  Chacun 
03  fait ,  dit-  il ,  que  Numa  défendit  toute 
35  forte  d'images  dans  les  Temples  des  Ro- 
35  mains ,  &  fa  Loi  fut  rcligieufement  ob- 
oî  fervée  allez  long- temps  :  mais  il  fallut 
35  revenir  à  la  nature,  qui  fe  pafîe  avec  trop 
3>  de  peine  de  la  repréfentation  des  objets, 
w  lorfque  les  objets  lui  manquent  ;  &  les 
m  Livres  de  ce  Légiflateur  ayant  été  trou- 
ai vés  par  hafard  dans  fon  fépulchre ,  on 
w  jugea  plus  à  propos  de  les  brûler  ,  que 
35  de  retourner  à  la  fécherefTe  de  ces  pre- 
33  mieres  inftitutions.  Les  Pères  n'ont  rie» 

il)  Tome  IV.  page  jc^, 

Oij 
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1^82,  »  attaqué  fi  vivement  chez  les  Payens,  que 
05  les  figures  &  les  images  :  c'ctoient  des 
oî  Dieux  de  bois  &  de  pierre  ;  c'étoient  des 
05  Divinités  feintes  ,  vaim  ejjets  de  la  fan* 
»  taifie  ,  travail  impie  de  la  main  des  hom^ 
D3  mes.  Il  eft  vrai  qu'à  peine  le  Paganirme 
5>  fut-il  aboli  ,  &  la  Religion  chrétienne 
93  établie ,  qu'on  rappella  l'ufage  des  repré- 
05  Tentations  tant  condamnées ,  &  un  grand 
»>  Concile ,  tenu  peu  de  temps  après ,  en 
M  ordonna  même  la  vénération  (i). 

Dans  ce  temps-là  Morin  ,  homme  d'une 
fiaiffance  obfcure  ,  &  qui  n'avoit  de  mé- 
rite que  celui  de  grand  joueur ,  apporta  la 
BafFette  en  Angleterre.  Il  taiiloit  ordinai- 
rement cliez  Madame  Mazarin  ,  qui  avoit 
beaucoup  depafllon  pour  ce  jeu.  Monfieur 
de  Saint-Evremond  fit  là-defTus  quelques 
.Pièces  en  vers ,  où  il  Ce  plaint  que  la  Ba(^ 
fette  avoit  banni  la  ledure  de;  bons  Livres 
&  les  agrémens  de  la  converlation.  Voici 
quelques-uns  de  ces  vers ,  où  vous  trou- 
yerez  le  caradcre  des  Savans ,  qui  groflif^ 
foh  alors  la  Cour  éé  cette  DuchefTe  (2). 

Qw'ej?  devenu  le  temps  heureux , 
Oh  U  raifon  Su.  :  ord  avec  voj  plus  dtHX  vxux  , 
Oh  les  difcours  fe^/fés  de  la  Philofopbie  , 


(  f  )    Le   fécond    Con-     i    l'Impératrice  Irène. 
cile  de  Nicée  ,    tenu  l'an     1         (i)  Tome  IV,  pa^.  52Î», 
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Partc.geùert  les  flaiftrt  de  votre  belle  ViC  f  Z  6  8  2  * 

VoffiMS  apportait  u»  Traité  de  la  Chine  , 

Où  cette  Natian  parolt  plut  tpie  divine  ; 

£t  -v'jUS  auriez  vh  Rome  en  fer  derniers  Ecrits  y 

iluar.tntefois  au  moins  plus  grande  que  Paiis  (l), 

y«/?./  ,  plein  des  leçons  de  la  rare  CRITiqUE  , 

Çw  J«  VIEUX  Testament  tout  U  fond  mus  ex'» 

pliciue^ 
Etiit  venu  chercher  au  bruit  de  votre  nom , 

Commentf  fans  craùue  (ji  foMS  dommage  » 
Cn  ferait  imprimer  (juehjue  nouvel  ouvrage 
Du  trop  favat'.t  Père  Simon  (2). 
Leti,  de  Sixte-quint  v.us  préfentoit  /'HISTOIRE, 

T:  ut  prêt  j.  travailler  peur  votre  gloire  j 
Et  vovs  pouvie\  tirer  de  fon  talent  fubeau  , 

fi)  M.  Voffiiis  ctoit  ejt-     1    ret  en  Angleterre,  dont  l'un 
tremement  prévenu  en   fa-     I     fut  envoyé  par  l'Auteur  â 


vcur  de  la  Chine.  U  j  reten-     I     M.   Coinjton,   t\c<juc  de 
doit   qu'en  ce  qui  regarde     {     Londres  ,  &  l'autre  a  M.  le 


l'Bfprit  ,  les  Art*  &  les 
Science?  ,  les  Chinois  Tetn- 
portoitnt  for  tous  kî  Eh- 
ropcens.  Son  enictement  fur 
la  grandeur  &  fur  le  nom- 
ère  des  Habitans  de  l'ao- 
cienne  Rome  ,  n'cioit  pas 
moins  extraordinaire. 

(i)  Le  Père  Simon,  PrÊ- 
tre  de  rOràtoire  ,  avoit  fait 
iroptiiner  i  Paris  en  167^. 

fon     HISTOIRE      oiiir,^      ' 


Comte  de  Cl«reud»n.  Ma- 
dame Mszarin  emprunta  ce- 
lui-ci ,  &•  le  fit  copier  pat 
le  fi.ur  Milon  ,  fon  Aumô- 
nier. C'eft  fur  cette  cojie 
qu  a  étx  faite  la  première 
Ldition  de  Hollande  de  cet 
ouvrage  en  i£<:c.  M.  Simoa 
défefperant  ,  après  cela  > 
d'obtïnir  un  privilège  pour 
fon    Histoire   ninjue  du 

ej»  T.ftim.nt  ,  avoit  def- 


yr\av  Tt/i-^n-ct  i  mais  el'.e  1  fein  de  l'envoyer  a  fon  boa 
fut  fupprimée.  Cependant ,  I  ami  M.  Jsftel ,  pour  lafiiiç 
il  en  pslTd  deiu  £xeœplai-    I    iœpriiacf  »  LQaite** 
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t  éSl»  ^'^*  car  acier  e  tout  nouveau  (i). 

Ç^ue  fert  à  ces  Mefp.eurs  leur  illujîre  fcience  ? 
u4  peine  leur  fait- on  lajimple  révérence  ; 
Et  les  pauvres  favans  interdits  C-7  confus  , 
Fegardent  Ma\arin  qui  ne  les  connott  plus. 
Tout  fe  change  ici-bas  ,  a  la  fin  tout  fe  paffe  j 
Les  Livres  de  Bajess  ont  des  autres  la  place, 
Plutarque  efi  fufpendu  ,  Dont  (Quichotte  interdit  , 
Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  fon  crédit  , 
Racine  vous  déplaft ,  Patru  vous  importune  > 
£t  le  bon  la  Fontaine  a  la  même  fortune, 

1683.  Il  arriva  une  affaire  en  1^83  ,  cfiiî  tou- 
cha beaucoup  Madame  Mazarin.  Le  Baron 
Eanier,  Gentilhomme  Suédois  (i),  devint 
éperdûment  amoureux  de  cette  Ducheife  , 
&  il  n'en  étoitpas  maltraité.  Le  Prince  Phi- 
lippe de  Savoye  ,  neveu  de  Madame  Ma- 
zarin ,  fe  battit  en  duel  contre  lui ,  &  le 
blefTa  fi  dangereufement  qu'il  en  mourut. 
Tout  cela  jetta  Madanie  Mazarin  dans  une 
extrême  défolation.  Elle  étoit  inconfola- 
ble  de  la  perte  de  fon  amant ,  &  craignoit 
que  fon  neveu  ,  obligé  de  fubir  un  juge- 
ment ,  ne  fût  trouvé  coupable  ,  &  ne  per- 
dît les  Bénéfices  dont  il  jouifToit  en  France. 
Elle  fit  tendre  fon  Appartement  de  noir  , 

(1)   M.  Lcti ,  Auteur  de  I  ques  ,  étoit  à  Londres  dan» 

la  Vie  de  Sixte  V.  &  d'un  1  ce  temps-là. 

grand  nombre  d'autres  ou-  1  (  i  )     pjlj    du    Général 

»ra|es  hifloiiques  &  politi-  |  Banier» 
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&  à  peine  y  vouloit-elle  recevoir  fes  meil-  i68^, 
kurs  amis.  Enfin  ,  elle  parut  fi  affligée  , 
que  M.  de  Saint-Evremond  ne  douîa  point 
qu'elle  ne  fe  retirât  en  Efpagne  dans  le 
Couvent  où  étoit  Madame  la  Connétable 
fa  fœur.  Il  avoit  d'autant  plus  fujet  de  le 
croire ,  que  le  Duc  de  Mazarin  avoit  en- 
voyé en  Angleterre  une  femme  de  qualité 
de  Provence  ,  nommée  Madame  du  Ruz  , 
qui  avoit  été  autrefois  auprès  de  Madame 
Slazarin  (i)  ,  &.  qui  faifoit  alors  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  pour  entretenir  fa  douleur, 
&  l'obliger  à  quitter  l'Angleterre.  M.  de 
Saint-Evremond,  à  qui  l'éloignement  de 
Madame  Mazarin  eût  été  infupportable , 
lui  écrivit  trois  ou  quatre  Lettres ,  pour  la 
confoler  ,&  pour  la  détourner  d'un  delTein 
il  contraire  à  fon  bonheur.  Il  lui  fit  une 
peinture  vive  de  toutes  les  incommodités 
des  Couvens  ;  &  lui  déclara  que  dans  la 
dilpofîtion  d'efprit  où  elle  Ce  trouvoit ,  il 
ne  lui  feroit  pas  poiTible  de  les  fupporter. 
3>  Encore ,  hii  dit-il  (2)  ,  fi  vous  étiez  tou- 
33  chée  d'une  grâce  particulière  de  Dieu  , 
»  qui  vous  attachât  à  fon  fervice  ,  on  ex- 
35  cuferoit  la  dureté  de  votre  condition  par 
35  l'ardeur  de  votre  zélé ,  qui  vous  rendroit 
sa  tout  fupportable  :  mais  je  ne  vous  trouve 


(i)  Voyez  les  Memoi-    j    TomeVIII.  p.    19  6^/»i», 

Tk.ï5  de  ?^4dame   3/4V"'«  j    1         (i)  Tome  IV.  pag.  3)i. 


4aa«  le  iîtUnge  atrUHit  j  &c.    '    &  j*iy» 
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ï^Sj.  M  pas  perfuadée  ;  &  il  vous  faut  apprendre 
D3  à  croire  celui  que  vous  allez  fervir  fi  du- 
3j  rement.  Vous  trouverez  toutes  les  peines 
sî  des  Religieufes ,  &  ne  trouverez  point 
3>  cet  époux  qui  les  confole.  Tout  époux 
M  vous  efl  odieux ,  &  dans  le  Couvent  & 
33  dans  le  monde.  Douter  un  jour  de  la 
3j  félicité  de  l'autre  vie ,  eft  alTez  pour  dé- 
3>  fèfpérer  la  plus  fainte  fille  d'un  Cou- 
33  vent  ;  car  la  foi  feule  la  fortifie ,  &  la 
33  rend  capable  de  fupporter  les  mortific:!- 
33  tions  qu'elle  fe  donne.  Qui  fait ,  Mada- 
33  me  ,  (i  vous  croirez  un  quart-d'heure  ce 
33  qu'il  faut  qu'elle  croye  toujours ,  pour 
33  n'être  pas  malheureufe?  Qui  fait  fi  l'idée 
33  d'un  bonheur  promis  aura  jamais  la  force 
33  de  vous  foutenir  contre  le  fentiment  des 
33  maux  préfens  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  rai- 
33  fonnable  à  des  gens  véritablement  per- 
33  fuadés,  que  de  vivre  dans  l'auilérité  qu'ils 
33  croyent  nécelTaire ,  pour  arriver  à  la  pof^ 
33  fefîlon  d'un  bien  éternel  ;  &  rien  de  plus 
33  fage  3.  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  que  de 
33  prendre  ici  leurs  commodités,  &  de  goû- 
33  ter  avec  modération  tous  les  plaifirs  où 
33  ils  font  fenhbles.  C'eft  la  raifon  pour- 
33  quoi  les  Philofophes  ont  crû  l'immorta- 
33  lité  de  l'ame ,  ont  compté  pour  rien  tou- 
33  tes  les  douceurs  de  ce  monde  ;  &  que 
33  ceux  qui  n'attendoient  rien  après  la  mort, 
»  ont  mis  le  Souverain  bien  dans  la  volupté. 

33  Pour 
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•ïPour  vous  ,  Madame,  vous  avez  une  léSj, 
s»  pmlolbphie  toute  nouvelle.  Oppofce  à 
3>  Epicure  ,  vous  cherchez  les  peines ,  les 
3»  mortihcations  ,  les  douleurs  :  contrcire 
»>  à  Socrate ,  vous  n'attendez  aucune  ré- 
»>  compenfe  de  la  vertu.  Vous  vous  faites 
35  Religieufe  ,  fans  beaucoup  de  religion  : 
35  vous  méprit'ez  ce  monde  ici ,  &  vous  ne 
3»  faites  pas  grand  z?.s  de  l'autre.  A  moins. 
»5  que  vous  n'en  ayiez  trouvé  un  troiiiéme 
35  fait  pour  vous ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  ' 
9J  juflilier  votre  conduite. 

33  II  faut ,  Madame  ,  il  faut  fe  perfurder 
3>  avant  que  defcconiraindreiilnefautpcis 
35  fouifrir,  fans  favoir  pour  qui  Ton  foutfre. 
9î  En  un  mot ,  il  faut  travailler  férieufe- 
33  ment  à  connoitre  Dieu ,  avant  que  de 
3>  renoncer  à  foi-méme.  C'eft  au  milieu  de 
3>  l'univers  que  la  contemplation  des  m.er- 
3>  veilles  de  la  nature  vous  fera  connoitre 
9>  celui  dont  elle  dépend.  La  vue  du  Soleil 
3>  vous  fera  connoitre  la  grandeur  &  lama- 
as  gnificence  de  celui  qui  l'a  formé.  Cet 
3»  ordre  fî  merveilleux  &  fi  jufte  ,  qui  lie 
35  &  entretient  toutes  chofes ,  vous  don- 
35  nera  la  connoiffance  de  fa  TageiTe.  Enfin, 
35  Madame ,  dans  ce  monde  que  vous  quit- 
35  tez  ,  Dieu  efl  tout  ouvert  &  tout  expli- 
35  que  à  nos  penfées.  Il  eft  lî  refTçrré  dans 
33  les  Monaftéres ,  qu'il  fe  cache  au  lieu  da 
î»  fe  découvrir  ;  û  jéguifé  ^zi  les  bafîes  ôc 
romç  h    .  '      P 
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1083, 33  indignes  figures  qu'on  lui  donne,  que 
95  les  plus  éclairés  ont  de  la  peine  à  le  re- 
33  connoître ,  &c. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  repréfente 
ici  Madame  Mazarin  comme  un  elprit  fort  ; 
&  vous  favez ,  Monlîeur  ,  que  dans  fes 
Mémoires  ,  on  nous  affûre  que  le  Cardi- 
nal Mazarin  s'étoit  déjà  apperçu  du  pen- 
chant qu'elle  avoit  à  l'irréligion.  Une  des 
chofej  y  àït-eWe , fur  lefqttetles  il  étoit  fins 
mécontent  de  nous  (i)  ,  c  étoit  la  dévotion. 
Vous  ne  [auriez  croire  combien  le  feu  que 
nous  en  avions  le  touchoit»  Il  nejl  point  de 
raifons  qu*il  n'employât  four  nous  en  inffi^ 
rer»  Une  fois  entr  autres  fe  plaignant  de  ce 
que  nous  n'entendions  pas  la  Mejfe  tous  les 
jours  y  il  nous  reprocha  que  nous  n  avions  ni 
piété  ni  honneur,  33  Au  moins  ,  difoit-ily  (î 
33  vous  ne  l'entendez  pas  pour  Dieu  ,  en- 
33  tendez-la  pour  le  monde  (2).  «  Madame 
Mazarin  étoit  alors  fort  jeune  ;  il  ne  faut 
pas  douter  que  Ton  indévotion  ne  s'accrût 
par  la  bigoterie  &  le  fanatifme  de  Ton  ma- 
ri,  &  ne  fe  fortifiât  en  fuite  dans  fès  voya- 
ges ,  par  le  commerce  qu'elle  avoit  avec 
des  perfonnes  de  beaucoup  d'efprit  &  de 
favoir ,  mais  peu  fcrupuleufes  fur  la  reli- 
gion. Ce  n'étoit  donc  pas  fans  fondement 


(I)  C'eft-à-dire  ,  d'clle- 
imêtne  ,  de  fa  fœur  ,  qui 
ppoufa  enfuite  le  Connéta- 
ble Colonne,  &  de  fon  fxerc 


le  Duc  de  Nevers. 

(2)  MEMOIRES  tleM.icl.lme 
l.t  Dml'cjfe  M.t7{arin  j  XOQiS 
VlII.  page  12, 
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que  Monfîeur  île  Saint-Evremond  lui  difoit  1 6  8  3  • 
qu'eue  avoit  befoin  d'acquérir  de  nouvel- 
les lumières ,  avant  que  de  fonger  à  deve- 
nir Religieufe.  Mais  elle  n'exécuta  point 
ce  defîein.  Son  neveu  fut  abfous  ;  &  le 
teinps  ayant  modéré  fa  douleur,  elle  na 
penfa  plus  à  quitter  l'Angleterre. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fît  dans 
ce  temps-là  quelques  Observations _/?ir 
le  goût  &  le  difcernemejit  des  François  (i). 
Il  remarque  d'abord  que  ,  quoique  le  génie 
ordinaire  des  François  parotjfe  ajjez  médio- 
cre, il  ejl  certain  que  ceux  quife  dijiinguent 
parmi  nous  j  font  capables  de  produire  les 
fins  belles  chofes  :  mais ,  ajoûte-t'il^  quand 
ils  favent  les  faire ,  nous  ne  favons  pas^  les 
ejîimer;  &  fi  nous  avens  rendu  juftice  à  qutl^ 
que  excellent  ouvrage  ,  notre  légèreté  ne  le 
laijjé  pas  jouir  long-temps  de  la  réputation 
que  nous  lui  avons  donnée.  Il  eft  furpris  que 
dans  une  Cour  aufli  polie  que  celle  de 
France ,  le  bon  &  le  mauvais  goût ,  le 
vrai  &  le  faux  efprit  y  foient  tour  à  tour 
à  la  mode ,  comme  les  habits.  Il  donne 
quelques  exemples  de  cette  inégalité ,  tant 
à  l'égard  dQi  hommes ,  que  par  rapport 
aux  ouvrages  d'efprit.  «  Ce  n'eil  pas , 
33  ajoute-il ,  qu'il  n'y  ait  en  France  des  ef^ 
sj  priis  bien  fains ,  qui  ne  fe  dégoûtent  ja- 
w  mais  de  ce  qui  doit  plaire ,  &  jamais  ne  io 

(ï)  T»me  V.  pag.  17. 
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1^83.  3î  plaifent  à  ce  qui  doit  donner  du  dégoût? 
»  mais  la  multitude  ,  ou  ignorante  ,  ou 
35  préoccupée  ,   étouffe  ordmairement  le 
33  petit  nombre  des  ConnoUîeurs.  «  Il  n'y 
a  point  de  pays  ,  continue-t'il ,  où  la  raifon 
foit  plus  rare  qiCelle  efi  en  France»  Qiianâ. 
elle  s'y  trouve  ,  il  ny  en  a  pas  de  plus  pure 
dans  l'miivers.  Communément  tout  ejî  fan^ 
t aille  ,  mais  une  fantaifie  fi  belle  ,  &  un  ca- 
price fi  noble  en  ce  qui  regarde  l'extérieur  , 
que  les  Etrangers  ,    honteus  de   leur  bon 
fens  3  comme  d'une  qualité  grojjïére  ,  cher-* 
chent  a  [e  faire  valoir  chez  eux  par  l'imita" 
tion  de  nos  modes  ,  &  renoncent  à  des  qua- 
lités ejfentielles  ,  pour  affeCîer  un  air  &  des 
manières  qu'il  ne  leur  efi  prefque  pas  pojfi- 
ble  de  fe  donner»  Après  avoir  montré  les 
avantages  que  la  France  tire  de  cette  pré- 
vention :  Heureux  donc  ,  dit-il ,  ce  caprice 
noble  ^  galant ,  qui  Refait  recevoir  de  nos 
plus  grands  ennemis  :  mais  nous  devrions 
nous  défaire  de  celui  qui  régne  dans  Us  Arts, 
&  qui  décide  impérieufement  des  produc- 
tions de  Vefprit ifans  confulter  nile  bongoât, 
ni  la  raifon.  Il  fait  voir  enfuite  qu'il  y  a  un 
«îéfaut  oppofé  3.  cette  légèreté ,  qui  n'eft 
pas  moins  déraifonnable  ;  c'eft  de  nous  atta- 
cher avec  pajjîon  à  ce  qui  s^efi  fait  dans  un 
autre  temps  que  le  notre  j  &  d^ avoir  du  dé- 
goût pour  tout  ce  qui  fe  fait  en  celui  oii  nous 
%'imm»  Il  finit ,  en  marquant  la  dilpofitioii 
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d'efprit  qu'il  faut  avoir ,  pour  faire  unfain  l  ^85. 

jugement  des  hommes  &  de  leurs  ouvrages. 
Il  marque  les  avantciges  confldérables  que 
la  France  tire  de  cette  prévention. 

Madame  Mazarin  étant  revenue  d'une  i584« 
grande  maladie  en  1684  ,  dit  un  jour  en 
riant ,  qu'elle  feroit  bien  aile  de  lavoir  ce 
qu'on  diroit  d'elle  après  fa  mort.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  engager  Monfieur 
de  Saint-Evremond  à  faire  fon  Panégyri- 
que, fous  le  titre d'ÛRAisoN  ruNEBRE(i). 
Il  y  parle  de  fa  nailTance  ,  des  perfonnes 
illuftres  qui  Tavoient  demandé  en  maria- 
ge ,  des  motifs  qui  portèrent  le  Cardinal  à 
la  donner  au  Duc  de  la  Meilleraye  ,  &  du 
jugement  qu'on  fit  de  ce  choix  ,  de  la  dé- 
votion imbécille  &  ridicule  de  ce  Duc, 
des  mauvais  traitemens  qu'il  fit  à  Madame 
Mazarin ,  &  qui  la  forcèrent  enfin  de  le 
quitter ,  des  voyages  qu'elle  fut  obligée  de 
faire  ,  de  Ton  féjour  à  Chambery  ,  de  fon 
arrivée  en  Angleterre  ,  des  applaudiffe- 
mens  qu'elle  y  reçut ,  &  des  agrémens 
qu'on  trouvoit  dans  fa  m.aifon.  Madame 
Mazarin  y  dit-il ,  nejl  pas  plutôt  arrivée  en 
quelque  lieu  ,  quelle  y  établit  une  maifon  , 
qui  fait  abandonner  toutes  les  autres.  On  y 
trouve  la  plus  grande  liberté  du  monde  ;  on 
y  vit  avec  une  égale  difcrétion.  Chacun  y  ejl 
^lus  commodément  que  chez  foi  j  &flus  ref- 

{i)  Tome  V,  page  44, 

Piij 
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I  ^84,  pe^îueufement  qu'à  la  Cour.  Il  ejl  vrai  qitm 
y  difpHte  fouvcnt  ;  mais  cejl  avec  fins  de 
lumière  que  de  chaleur,  Cejî  moins  four  con- 
tredire les  perfonnes  ,  que  four  éclaircir  les 
matières  ;  plus  pour  animer  les  converfa^ 
tiens  ,  que  pour  aigrir  les  efprits.  Le  jeu 
qu  on  y  joue  ejlpeu  confidérable ,  &  le  feul 
divertijjement  y  fait  jouer*  Vous  ny  voyez 
fur  les  vifages  ni  la  crainte  de  perdre  ,  ni  la 
douleur  d'avoir  perdu.  Le  défintérejfement 
va  fi  loin  en  quelques-uns  ,  quon  leur  re- 
proche de  fe  réjouir  de  leur  perte  &  de  s'af- 
fliger de  leur  gain.  Le  jeu  eJl  fuivi  des  meil- 
leurs repas  qu  on  puijfe  faire,  Gn  y  voit  tout 
ce  qui  vient  de  France  ,  pour  les  délicats  ; 
tout  ce  qui  vient  des  Indes,  pour  les  curieux  ; 
&les  mets  communs  deviennent^  ares  parle 
goût  exquis  quon  leur  donne. 

Il  compola  enfuite  deux  petits  difcours 
fur  la  Religion  (i).  Dans  le  premier,  il 
fait  voir  le  mallieur  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  doute  ,  l'avantage  des  véritables 
dévots ,  &  les  divers  jugemens  que  l'on 
fait  de  ceux  qui  quittent  le  monde  ,  pour 
fe  mettre  dans  la  retraite.  Dans  l'autre  ,  il 
montre  que  la  Religion  efi  le  dernier  de  nos 
amours  ;  &  qu'un  pécheur  converti  mêle 
ordinairement  l'idée  de  fes  pafTions  ufées 
aux  plus  tendres  fentimens  de  fa  dévotion. 
Dans  la  Lettre  qu*il  écrivit  alors  à  une  Dame 

(I)    Tome  V.   pag.  gj,   &    li. 
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galante  qui  vonloît  devenir  dévote  (i)  ,  il  1684, 
découvre  les  motifs  qui  portent  ordinaire- 
ment les  femmes  a  devenir  dévotes ,  &  les 
reiïbrts  fecrets  qui  r.niment  leur  dévotion. 
Il  donne  enfuite  plufieurs  confeils  à  Con 
amie  ,  pour  la  diriger  dans  le  nouvel  ét.^t 
qu'elle  alloit  embraiTcr. 

Charles  II.  étant  mort  en  1685  ,  M.  de  1 58^. 
Saint-Evremond  perdit  la  penfion  qu'il  re- 
cevoiî  de  ce  Prince  ;  &  comme  il  ne  pou- 
voit  pas  s'alTùrer  de  la  faveur  de  Jacques  II, 
quoique  ce  Prince  lui  eut  toujours  témoi- 
gné beaucoup  de  bonté ,  il  pria  Ces  amis 
de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir 
fon  retour.  Monfîeur  le  Maréchal  de  Cré- 
qui  lui  confeilla  d'écrire  au  Roi ,  &  promit 
de  rendre  fa  Lettre  :  mais  elle  n'eut  pas 
plus  d'effet  que  In  précédente.  Nous  n'avons 
point  trouvé  cette  Lettre  dans  les  papiers 
de  M.  de  Saint-Evremond  :  mais  voici 
celle  qu'il  écrivit  en  même  temps  à  M,  le 
Maréchal  de  Créqui. 

35  Je  vous  envoya  ,  Monfeigneur  ,  la 
35  Lettre  que  vous  m'avez  confeillé  d'écri- 
î)î  re  au  Roi ,  &  que  vous  m'avez  promis  fi 
3î  obligeamment  de  lui  rendre.  Vous  y  ver- 
3î  rez  un  profond  refped  &  un  repentir  iin- 
35  cére  d'une  faute  qui  nem*eft  connue  que 
05  par  la  punition  que  j'en  reflens.  Mon 
33  châtiment  feul  me  perfuade  mon  crime: 

(i)  Tome  V.  ^age  y.. 
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ï^Sj,  33  fî  je  ne  favois  que  le  Roi  ne  châtie  per- 
35  Tonne  qui  ne  l'ait  mérité  ,  je  ferois  en- 
33  core  à  m'appercevoir  que  j'ai  failli.  Les 
33  mouvemens  du  cœur  font  perdre  à  l'ei- 
3>  prit  la  netteté  de  Tes  lumières.  Le  zélé 
35  que  je  me  fentois  pour  tout  ce  qui  re- 
3î  garde  le  Roi ,  ne  me  laifToit  pas  croire 
3:>  que  je  le  pûlïe  oftenfer.  Un  peu  moins 
35  de  confiance  à  mon  zélé ,  &  plus  de  pré- 
35  caution,  m'auroit  fait  demeurer  en  Fran- 
35  ce ,  où  j'aurois  eu  l'honneur  de  vous  voir; 
35  ce  qui  eût  fait  le  plus  grand  bonheur  de 
35  ma  vie.  Mais  il  faut  s'accommoder  à 
35  l'état  où  Ton  Ce  trouve ,  fans  chercher 
35  une  vaine  confolation  dans  le  fouveniï 
35  d'une  condition  palTée.  Après  tout,  je 
35  ne  faurois  me  dire  fort  malheureux.  Si 
35  la  fortune  m'a  oté  un  peu  de  bien  ,  elle 
35  m'a  fait  faire  une  épreuve  glorieufe  ; 
35  c'eft  de  votre  amitié,  Monfeigneur ,  que 
35  je  trouve  auflî  vive  ^aufTi  animée  après 
35  vingt-cinq  ans  d'abfence  ,  qu'elle  pour- 
35  roit  rétre  ,  iî  j*avois  l'honneur  de  vous 
35  voir  à  tout  moment. 

35  Pour  le  confeil  que  vous  me  donnez 
35  de  louer  Sa  Majesté  ,  vous  me  per- 
j5  mettrez  de  ne  le  pas  fuivre.  Votre  afFec- 
35  tion  vou?  figure  que  je  pourrois  donner 
35  un  tour  à  fes  louange ?,qui  ne  lui  déplai- 
se roit  pas  :  mais  je  fai  co  mbien  il  eft  dan- 
»  gereux  de  louer  un  Prin  ce ,  qui  a  plus  de 
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*>  goût  &  de  difcernement ,  que  ceux  qui  le  i62^* 
35  louçnt  n'ont  d'efprit  &  de  génie.  La  plû- 
3>  part  des  louanges  fontgrolfiéres,  &  elles 
35  dégoûtent  ;  aftedées ,  elles  déplaifent  ; 
35  recherchées ,  elles  ne  conviennent  pas 
35  aflez  au  fujet  :  je  fcrois  tombé  dans  quel- 
3>  qu  un  de  ces  inconvéniens-là  ,  &  j'aime 
55  mieux  ne  louer  point ,  que  de  louer  mal. 
35  II  y  a  bien  de  la  vanité  à  penfer  faire  va- 
35  loir  des  chofes ,  qui  ne  fe  font  valoir  plei- 
ns nement  que  par  elies-memes  :  elles  n'ont 
3'  befoin  que  d'être  nommées ,  pour  faire 
35  leur  imprefiion  fur  les  efprits.  Quand  on 
35  en  parle ,  je  fuis  le  premier  à  fentir  les 
3'  mouvemens  qu'elles  infpirent  :  mais  je 
35  ne  hazarde  point  des  louanges,  qui  peut- 
35  être  leur  feroient  tort  ;  &  je  croi  faire 
35  plus  pour  elles,  en  évitant  foigneufement 
35  de  les  gâter ,  que  ne  font  les  autres ,  en 
35  cherchant  curieufement  à  les  embellir. 

Moniieur  de  Saint -Evremond  écrivit 
alors  les  Réflexions /«k  les  Poèmes  des  An^ 
ciens  ,  &  fur  le  merveilleux  qu'on  y  trou- 
ve (i).  Il  montre  dans  ce  premier  ouvra- 
ge ,  que  quelques  admirables  que  foient  les 
Poèmes  d'Komere  ,  on  feroit  néanmoins 
ridicule  ,  fi  l'on  s'avifoit  d'en  faire  de  fem- 
blabîes  dans  notre  fiécle  ,  où  tout  eft  chan- 
gé ,  la  Religion  ,  la  politique ,  les  moeurs  , 
le  goîxt^  les  manières.  Dans  l'autre  ou- 

(ij  Totae  Vi  page  io$  Se  ni. 
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'i68$,  vrage  ,  il  remarque  que  le  merveilleux  des 
Poeaies  des  Anciens,  confideré  purement 
en  lui-même  ,  n'eft  guéres  moins  étrange 
que  celui  de  la  Chevalerie  :  il  fait  voir  qu(3  ' 
les  Poètes  ont  remis  ce  qu'il  y  a  de  plus  in* 
famé  au  miniftére  de  leurs  DéeiTes  &  de 
leurs  Dieux  ;  &  prend  de-là  occafion  de 
concilier  deux  chofes  que  l'on  dit  commu- 
nément, &  qui  paroilTent  oppofées  :  i'unej 
que  la  To'éfie  eft  h  langage  des  Dieux  ;  & 
l'autre,  qu'/7  ny  a  rien  de  -j^lus  fou  que  les 
Vo'étes, 

M.  Eernier  vint  en  Angleterre  dans  ce 
temps -là.  Il  voyoit  fouvent  M.  de  Saint- 
Evremond  ;  &  i'eftime  qu'ils  avoient  l'un 
&  l'autre  pour  Gailendi ,  le  Reflaurateuc 
de  la  Philof-^phie  d  Epicure  ,  leur  faifoit 
fouvent  tourner  la  converfation  fur  les  dog- 
mes de  cet  ancien  Philoroplie,  Cela  donna 
occnuon  à  M.  de  Saint-Evremond  de  com- 
pofêr  un  Ecrit  (i)  ,  ou  il  avoue  que  de 
toutes  les  opinions  des  Philofophes  tou- 
chant le  fouverain  bien  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  lui  paroifTe  Ci  raifonnable  que  celle 
d'Epicure  ,  qui  le  fait  confifter  dans  la  vo- 
lupté. Il  ajoute  néanmoins  qu'il  n'efl  pas 
facile  de  bien  favoir  ce  qu'il  entendoit  par 
le  mot  de  Volupté  ;  tant  les  fentimens  des 
Anciens  font  difFérens  fur  les  mœurs  de  ce 
Philoroplie.  Il  rapporte  le  jugement  qu*en 

(O  Toae  Y.  page  i6i. 


DE  SAINT-EVREM0ND.I7P 

ont  fait  Ces  ennemis  &  Ces  partilans  ;  &  (ans  i  é8  J« 
les  croire  abiolument  les  uns  ni  les  autres, 
il  examine  ce  qu'on  peut  dire  là-defTus  de 
plus  raifonnable.  Il  ne  croit  pas  qu'Epicure 
ait  voulu  introduire  une  volupté  aufiére  & 
infenfîble  ,  qui  confiilât  dans  la  mortifica- 
tion des  fens.  Une  pareille  volupté  lui 
femble  flus  dure  que  la  vertu  des  Sto'tques; 
&  il  ne  fauroit  comprendre  qu'un  Philofo- 
phe  qui  ne  croychpas  l'immortalité  de  l'ame, 
&  ne  connoijfoit  d'autres  biens  que  ceux  de 
ce  monde  j  ait  voulu  mortifier  Je  s  [ens  ,  êcfe 
faire  un  ordinaire  de  -pain  V'  d'eau ,  pour 
arriver  ait  Couver ain  bonheur  de  la  vie.  Je 
ni  étonne ,  dit-il  y  quon  jiétablijje  pas  la  vo^ 
lupté  d'un  tel  Epicure  dans  la  mort  ;  car  à 
confidérer  la  mifére  de  fa  vie  j  fon  fouverain 
bien  devrait  être  a  la  finir,  Mon/ieur  de 
Saint-Evremond  penfe  c^xx  Epicure  étcit  un 
Philofjphe  fort  fige  ,  qui  filcn  h  s  temps  ^ 
les  occafions  ,  airaoit  la  volupté  en  repcsj  ou 
la  volupté  en  mouvement  ;  &  que  de  cette 
différence  de  volupté ,  efi  venue  celle  de  la 
réputation  qu'il  a  eite.  Il  remarque  les  grands 
changemens  que  la  réflexion  de  l'âge  pro- 
duifent  dans  nos  opinions  ,  auflî  bien  que 
dans  notre  humeur  ;  &  conclut  qu'on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  dans  une  fi  grande  di- 
verfité  de  vues  ô'  de  mouvemens  ,  Epicure 
qui  a  plus  écrit  qu'aucun  autre  Fhilofcphe  , 
ait  traité  différemment  la  même  chofe ,  félon 
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'1585'.  <l^'t^^l  pf  wr  V avoir  différemment  ^enfée  oufetl' 
tis.  Il  croit  donc  qu'il  faut  le  regarder  au- 
trement dans  la  jeunefTe  &  la  fanté ,  que 
dans  la  vieillelfe  &  la  maladie.  Dans  la  vi- 
gueur de  Ton  âge  ,  il  jouit  avec  économie 
des  plaifirs  les  plus  vifs  &  les  plus  animés; 
&  iorfquil  devint  infirme  &  languiiïant, 
îl  ne  rechercha  plus  que  cette  indolence  & 
cette  tranquillité  d'efprit ,  qui  fait  le  bon- 
heur de  la  vieillefTe. 

Monfieur  de  Saint -Evremond  adrefla 
cet  ouvrage  à  Monfieur Bernîer,  Quelque 
temps  après  ,  Mademoifelle  de  l'Enclos 
ayant  fouhaité  de  favoir  s'il  étoit  l'Auteur 
<îes  Reîlexio  Ns  fur  la  Docîrine  d'Epicure, 
qu'on  avoit  imprimées  à  Paris  fous  (on 
nom  ,  îl  l'aiTûra  qu'elles  n*étoient  point  de 
lui.  Vous  voulez  favoir  y  dk-ll ,  Jt  fai  fait 
cex  Replexions  sur  la  Doctrine  d'E- 
PîcuRE  yquon  in^attribîie.  Je pourrois  m'en 
faire  honneur  :  mais  je  no.imepas  à  me  don- 
ner un  mérite  que  je  n^ai  point  ;  ^  je  vous 
dirai  ingénument  qu'elles  ne  font  pas  de  moi» 
rai  un  grand  défavantage  en  ces  petits  Trai- 
tés  qiion  imprime  fous  -mon  nom.  il  y  en  a 
de  bien  farts  que  je  n  avoue  point ,  parce 
qu'ils  ne  m'appartiennent  pas  ;  &  parmi  lef 
chofjs  que  j'ai  faites ,  on  a  mêlé  beaucoup  de 
fott'fes  3  que  je  ne  prens  point  la  peine  de 
défavouer.  A  fâge  oiije  fuh  ,  une  heure  de 
vie  bien  ménagée,  m'ejlplus  confidérabk  que 
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^intérêt  à* une  médiocre  réfutation.  Qu'on  fe  i6B^i 
défait  de  l'amour- propre  dijjicilement  !  je  le 
quitte  comme  Auteur  ;  je  le  reprens  comme 
Fhi/ofcphe  ,  [entant  une  ^olv.pté  fecrette  à 
négliger  ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les  autres. 
Ces  Referions  fur  la  Dotîriue  d'Epicure, 
que  vous  aviez  crû  être  de  Monfieur  de 
Saint  -  Evremond  (i)  ,  font  de  Monfieur 
Sarafin  :  vous  les  trouverez  dans  Tes  nou^ 
velles  Oetivres  ,  imprimées  à  Paris  en 
1^74  (i).  Monfieur  de  Saint-Evremond 
envoya  à  Mademoifelle  de  l'Enclos  Ton 
difcours/wr  la  ?Aorale  d'Epicure  ;  &  com- 
me Monfieur  Eernier  venoit  de  mourir, 
il  l'adrefla  à  cette  Dame  ,  fous  le  nom  de 
Moderne  Leon'ttum. 

En  1626  ^  Monfieur  le  Comte  de  Sun-  i6S^i 
derland  propofa  au  Roi  de  créer  en  faveur 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond  une  Char- 
ge de  Secrétaire  du  Cabinet.  Elle  devoit 
confifter  à  écrire  les  Lettres  particulières 
du  Roi  aux  Princes  étrangers.  Le  Roi 
agréa  la  propofition  de  Mylord  Sunder- 
land  ;  mais  Monfieur  de  Saint-Evremond 
ne  crut  pas  qu'il  lui  convint  d'accepter  cet 
Emploi.  Il  ne  laiiTa  pas  de  témoigner  à  ce 
premier  Miniftre  combien  il  lui  étoit  obli- 
gé de  Tes  foins ,  &  il  le  pria  de  remercier 

(i)   Voyez  le  Diction-  I          (2)  Elles  font  au   cota» 

VfLiv.'E.  H'.ft:yiqr,e  c^  Ciiiiq-M,  1  menccment  du  premier  To- 

À  l'Article  d'E  v  I  C  U  R  £.  {  me ,  fouj  U  titre  de  Difctna 

l^eiB.  (  >  >  \  Ht  ATsw^, 
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l6S6»  SaMajefté  de  l'honneur  qu'elle  vouloît  lui 
faire  ;  qu'il  Ce  Teroit  eftimé  heureux  de  pou- 
voir la  lervir  ;  mais  qu'à  fon  âge ,  il  ne 
devoit  penler  qu'à  bien  ménager  le  peu  de 
temps  qui  lui  reftoit  encore  à  vivre  ,  &  à 
le  palTer  dans*  le  repos  &  dans  la  tranquil- 
lité. 

Le  Discours  qu'il  compofa  alors /r^r 
la  Retraite  (i) ,  contient  plufîeurs  réfle- 
xions fur  les  défauts  ordinaires  aux  vieilles 
gens ,  &  les  raifons  qui  les  doivent  porter 
a  Ce  retirer  du  monde.  Il  croit  que  de  tou- 
tes les  retraites ,  il  n'y  en  auroit  point  de 
préférable  à  celle  des  Couvens ,  /i  on  y 
laijfoit  au  corps  les  commodités  nécejfaires  , 
^  à  l'efprit  une  raifonnable  fatisfatiion.  Il 
fouhaite  qu'il  y  eût  des  Sociétés  établies  , 
où  les  honnêtes  gens  pûfTent  Ce  retirer , 
après  avoir  rendu  au  public  tous  les  fervi- 
ces  qu'ils  étoient  capables  de  lui  rendre  ; 
&  où  ils  pûiïent  goûter  la  joye  d'une  re- 
traite pieufe ,  &  le  plaifir  innocent  d'une 
honnête  &  agréable  converfation.  Il  nous 
apprend  qu'à  la  prifon  de  Monfieur  Fou- 
quet ,  Monfieur  le  Maréchal  de  Clerem^ 
haut  avoit  la  tête  remplie  de  ces  imagina'* 
rions  de  retraite  ;  8c  j'ajoute  que  pour  lui  » 
quoiqu'il  foit  t»  perlùadé  qu'il  y  a  des  temps 
3>  où  rien  n'eft  fi  fage  que  de  fe  retirer  ; 
9>  cependant ,  il  fe  remet  de  fa  retraite  à 

<0  Xoœe  Vt  page  i^. 
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9ï  la  nature  beaucoup  plus  qu'à  la  raifon  <.c,  16S69  ■ 

Cejl  far  [es  moiivemens  ,  dit-il,  qu'ait  mi-  ' 

lien  du  monde  ,  je  me  retire  aujourd'hui  du 
mo:ide  même.  J'enfuis  encore  pour  ce  qui  me 
plah  :  j'enfuis  dehors  pour  ce  qui  m'incom" 
mode.  Chaque  jour  ,  je  me  dérobe  aux  con^ 
ncijfances  qui  me  fatiguent  &  aux  converfa» 
tions  qui  m'ennuyem  :  chaque  jour  je  cherche 
îin  doux  commerce  avec  mes  amis  ,  &  fais 
tnes  délices  les  plus  chères  de  la  délicatejfe  ', 

de  leur  entretien.  De  ta  façon  que  je  vis  ,  ce 
ii'ej}  ni  une  fociété pleine ,  ni  une  retraite  en- 
tiére  ;  c'ejl  me  réduire  innocemment  à  ce  qui  1 

m'accommode  le  plus.  Dégoûté  dît  vice  com- 
me trop  groffier  ,  &  blejfé  de  la  pratique  de 
ta  vertu  comme  trop  rude ,  je  me  fais  d'inno^ 
cernes  douceurs  qui  conviennent  au  repos  de 
la  vieille  ffe  ,  &  qui  font  jttjlement  fenjibles  , 
à  proportion  de  ce  que  je  puis  encore  agréa" 
bkrnent  fentir. 

Madame  la  Ducheffe  de  Bouillon  étant  1687.  ■ 

venue  en  Angleterre  en  1687  ,  pour  voir 
Madarr.e  Mazarin  ,  fa  fœur  ,  Monfîeur  de 
la  Fontaine  lui  écrivit  une  Lettre  trèî-ga- 
lante  &  très-fpirituelle.  Madame  de  Bouil- 
lon pria  Monfîeur  de  Saint-Evremond  d'y  ] 
répondre  ,  &  cela  lui  attira  une  Lettre  de  ' 
remerciement  de  Monfîeur  de  la  Fontai- 
ne (i).  On  avoit  tant  d'eftime  en  Angle- 
terre pour  cet  illuftre  Auteur,  ^ue  Madame 

(0  Tome  V.  pag.  m.  ixj  &  117.  '  i 
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'^^87.  Harvey  (t)  ,  le  Duc  de  Devonshire  ,  M7- 
lord  Montaigu  &  Mylord  Godolphin , 
ayant  su  quelques  années  après  qu'il  ne 
vivoit  pas  fort  commodément  à  Paris ,  ré- 
foiurent  de  l'attirer  à  Londres  (z) ,  &  s'en- 
gagèrent à  lui  afTùrer  une  lubiiilance  ho- 
norable ;  &  il  y  a  apparence  qu'il  y  feroit 
venu  ,  fî  les  infirmités  de  la  vieilleffe  ne 
l'en  avoient  empêché. 

â588.  L'année  fuivante ,  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  écrivit  une  Lettre  à  Monfîeur 
le  Févre ,  Do»fleur  en  Médecine  à  Londres, 
où  il  donne  fon  Jugement  fur  les  Rela- 
tions de  Siam  du  Chevalier  de  Chauniont, 
du  Père  Tachard  &  de  l'Abbé  de  Choiii  , 
&  flir  le  Livre  de  Confucîus  (3).  On  voit 
dans  cette  Pièce  qu'il  n'avoit  pas  une  idée 
fort  avantageuse  de  ce  Philofophe  Chinois, 
ni  de  la  Chine  :  mais  il  parle  plus  particu- 


(1)  El; fabeth  Montaigu, 
Yeuve  de  M.  le  Chevalier 
Harvey  ,  mor:  à  Conftanti- 
nople  ,  où  il  avoit  été  en- 
Toyé  en  Ambaffade  ,  par 
Charles  II.  Cette  l>:,.i\z 
avoit  de  refprit  inriniment, 
&  un  génie  [,ro^>re  à  entrer 
dans  les  affaires  li'Etac  les 

Elus  délicates.  ï.lle  eut 
eaucoup  de  part  aux  di- 
vers changemens  de  minif- 
lére  ,  qui  arrivèrent  fous 
Charles  II.  &  co.itribua 
plus  que  perfonne  à  faire 
venir  en  Angleterre  MaJame 
Vlazarin  ,  avec  qui  elle  lia 
tnfaice  use  tf««-fotte  ani> 


tié.  Etant  allée  à  Paris  en 
làZi  ,  M.  de  la  lontair.e 
avoit  fouvent  l'l;on;ieur  (<e 
la  voir  chez  MyloiJ  ;.îon- 
taigu  ,  fon  frtre  ,  Ainbafta- 
deur  d'Angleterre  ;  Sk  elle 
voulut  bien  lui  donner  le 
fujet  de  la  Fable  du  RE- 
NARD ANGLOis.  M.  de  la 
Fontaine  adr<;fl"a  cette  Fable 
à  Madame  Harvey  ,  &  y  fit 
entrer  fon  éloge.  Elle  mou- 
rut eu    1701. 

(1)    Voyez  la  LETTRE 

7'f-nf.£ur   de    Saint-tytcmind  ^ 
Tome  VI.    page    71. 
(3;  TooieV.  pag.  ia,6, 

lierément 
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tiérement  de  ce  pays-là  dans  la  Lettre  qu'il  1688. 
écrivit  alors  à  Monfieur  Juflel ,  au  fujetde 
la  difpute  de  Mon(îeur  Limborch  avec  le 
Juif  Orobio  (i).  35  Quel  Pays,  dit-il j  que 
33  cette  Chine  ,  à  ce  que  j'ai  appris  du  fin- 
5î  cére&judicieuxPere Couplet (2)?  Point 
s>  de  Blé  à  Pékin  ,  point  de  Vin  dans  tout 
33  l'Empire  ,  point  d'Huile  d'Olive  ,  point 
33  de  Beurre  ,  point  d'Huitres  !  On  y  trou- 
33  ve  de  la  Peinture  fans  ombre ,  de  laMu- 
35  fique  fans  parties ,  des  Palais  de  bois  fans 
33  architedure ,  beaucoup  de  Sciences  per- 
33  dues,  à  ce  que  l'on  croit  ;  une  ignorance 
33  prefque  de  toutes  choies,  à  ce  qu'on  voit  ; 
.33  un  Alphabet  de  foixante  mille  Lettres , 
33  une  Langue  toute  de  monofyllabes.  Il 
33  n'y  auroit  point  de  Géométrie  ,  point 
33  d'Aftronomie ,  fi  le  zélé  des  Converfions 
33  n'y  faifoit  alier  des  Jéfuites ,  qui  doivent 
33  la  tolérance  de  Dieu  ,  au  Calendrier  & 
33  aux  Almanachs,  Vous  voyez  qu'il  man- 
33  que  bien  des  chofes  à  ce  Pays  fi  renom- 
35  mé  :  mais ,  en  récompenfè  ,  la  Morale 
33  y  eft  bonne  ,  la  Politique  excellente  ,  le 
33  Peuple  innombrable  ,  les  Sujets  obéil- 
33  fans ,  &  le  plus  grand  des  Empereurs 
03  modéré. 

Vousfavez,  Monfieur,  qu'il  parut  en 
1685.  une  Vie  de  Monfieur  le  Vicomte  de 

(1)  Tome  V.pag.  149.       I    Erremond  avoit  vu  le  Pc» 
<2.)  Mooûeur  <le  Saint*    I    Couplet  ea  Aagleceric» 
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1^88,  Turenne  ,  publiée  fous  le  nom  fuppo  de 
Moniîeur  du  BuiiTon  ,  premier  Capitaine 
&  Major  du  Régiment  de  Verdelin  (i).  La 
Maifon  de  Alonlîeur  de  Turenne  en  fut  fî 
mécontente  ,  qu'elle  réfolut  de  choifir  un 
habile  Ecrivain  pour  compcfer  la  Vie  de 
ce  grand  Capitaine  (2).  Le  Cardinal  de 
Bouillon ,  perfuadé  que  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  ,  qui  avoit  connu  Monfieur  de 
Turenne  ,  s'étoit  attaché  à  étudier  Ton  gé- 
nie ,  le  pria  de  lui  fournir  quelques  Mé- 
moires dont  on  pût  faire  ufnge  dans  cette 
Vie.  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  lui 
envoya  une  petite  Pièce  (3) ,  où  il  parle 
de  la  manière  dont  Monfieur  de  Turenne 
s'étoit  élevé  au  commandement  des  Ar- 
mées. Il  marque  l'eflime  particulière  que 
le  Prince  de  Condc  avoit  pour  lui ,  &  l'ap- 
plication avec  laquelle  il  l'obfervoit,  cher- 
chant à  profiter  non-feulement  de  Tes  ac- 
tions ,  mais  de  Tes  difcours.  3>  Il  me  fou- 
3>  y'ient ,  dit-il ,  qu'il  lui  demandoitun  jour, 
as  quelh  conduite  il  vottdroit  tenir  dam  la 


(1)  Voyez  la  REPONSE 

év.x  0.vty?/5nr  (l'uH  Pr:riHci.il  , 

Tome  I.  page  ii-i. 

(î)  Ce  choix  tomba  fur 
l'Abbé  Raguenet  ;  mais  fon 
ouvrage  n'a  point  encore 
paru.  Le  Père  le  Long  da.is 
fa  BIBLIOTHEQ.UE  Hflyn- 
tpie  lie  la  Trance  ,n.  13557, 
nous  apprend  q-'.e  cette  Uifl.ire 
maaurcritc  de  Mi   de  Tu- 


renne ,  a  été  c-.mp'.f'ee  ayee 
beaucoup  de  J:,in  iS"  d'e'cacliiuJe 
fxr  let  7iîèm:i)e)  de  fi  famille 
i^piffzn  crcre,  Ainfi  ce  fera 
toute  autre  chofeque  I3V1E 
DE  Cromvei.  ,  écrite  par 
ce  même  Abbé   ,  dans  la- 

3uelle  il  n'y  a  guère  moins 
e  bévues  c&r  de  fauffetés, 
que  de   périodes. 

il)  Tome  V.  pag,  ztfj. 
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M  Guerre  de  Flandres,  Faire  peu  de  Sièges , 
3>  répondit  Monjïeitr  de  Turenne  3  donner 
33  beaucoup  de  combats.  Quand  vous  au- 
35  rez  rendu  votre  Armée  fupérieure  à  cel- 
3>  le  des  ennemis ,  par  le  nombre  &  par 
3»  la  bonté  des  troupes,  (  ce  que  vous  avez 
33  prefque  fait  par  la  Bataille  de  Rocroi  ;  ) 
33  quand  vous  ferez  bien  maître  de  la  cam- 
33  pagne  ,  les  villages  vous  vaudront  des 
33  places:  mais  on  met  Ton  honneur  à  pren- 
33  dre  une  Ville  forte  ,  bien  plus  qu'aux 
3>  moyens  de  conquérir  airém.ent  une  Fro- 
3ï  vince.  Si  le  Roi  d'Efpagne  avoit  mis  en 
35  troupes  ce  qu'il  lui  a  coûté  d'hommes  & 
33  d'argent  à  faire  des  Sièges  &  à  fortifier 
35  des  Places ,  il  feroit  aujourd'hui  le  plus 
33  confidérable  de  tous  les  Rois. 

M.  de  Saint -Evremond  donne  enfiiite 
quelques  exemples  des  grandes  adions  de 
Monfieur  de  Turenne ,  &  montre  les  fervi-r 
ces  importans  qu'il  avoit  rendus  à  la  Cour, 
pendant  les  Guerres  civiles.  Il  fait  après 
cela  quelques  réflexions  fur  fon  attache- 
ment au  bien  de  l'Etat  &  à  la  gloire  de  la 
Patrie  ,  fur  la  réforme  qu'il  fit  dans  la  Dif^ 
cipline  militaire  ,  fur  la  manière  dont  il  fe 
conduifit  à  l'égard  du  Cardinal  Mazarin  , 
fur  fon  changement  de  religion  ,  &  enfin 
fur  les  marques  d'eftime  &  de  reconnoif- 
fance  dont  le  Roi  l'honora ,  même  après 
Ta  mort  ;  ce  Prince  avant  voulu  (^u'ii  fût 
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1688.  enterré  à  Saint  Denis  dans  le  tombeau  des 
Rois  de  France,  Moniieur  de  Saint-Evre- 
mond  nous  apprend  dans  cet  ouvrage  une 
particularité  que  vous  fei'ez  ,  peut-être  , 
bien  aife  de  trouver  ici  :  C'eft  que  Monfieur 
de  Turenne  ne  donnoit  prefque  rien  à  la 
fortune  pour  les  é  vénemens.  Il  croyoit  que 
la  perte  d'une  Bataille  devoit  toujours  être 
attribuée  à  la  mauvaife  conduite  des  Gêné- 
iT.ux.  Quand  un  homme  y  difoit-il ,  Je  vante 
de  n'avoir  point  fait  de  fautes  à  ta  Guerre  , 
il  me  perfuade  qitil  ne  l'a  pas  faite  long- 
temps. Il  difoit  auffi  qu'il  n'avoit  perdu  les 
combats  de  Mariendal  &  de  Rlietel ,  que 
pour  n'avoir  pas  fuivi  rigoureufernent  les 
maximes  de  la  Guerre, 

Monfîeur  de  Saint-Evremond  retouciia 
alors  le  Parallèle  de  Monficur  le  Prince 
^  de  Monfîeur  de  Turenne  (i)  ^  qu'il  avoit 
compofé  en  Hollande  ,  &  confié  à  quel- 
ques ami?.  On  en  infera  un  fragment  dans 
les  Mémoires  ,  pour  fer  vir  à  iHiJîoire  du 
Prince  de  Condé  (2)  ;  &  ce  morceau  fut 
réimprimé  à  Paris  il  y  a  cinq  ans ,  dans  un 
Recueil  d'ouvrages  publiés  fous  le  nom  de 
Monfîeur  de  Saint-Evremond. 

i6S^.      La  révolution  qui  éleva  le  Prince  d'O- 
range fur  le  Trône  de  la  Grande-Bretagne, 

(0  Tome  V.  pag.  378.       1    tôt  à  Amilcrdam  en  iffs)j  , 
<2)  Ces  Mmtirer  ,  im-     i    font  de  Moaâeur  la  £raa«, 
primés  à  Colo^oe  ,  ou  plu-    I 
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fut  avsntageufe  à  Moniïeur  de  Saint-Evre-  ï6B^» 
mond.  Ce  Prince  lui  avoit  témoigné  beau- 
coup de  bonté  en  Hollande  ;  &  lorfqu'il 
fut  devenu  Roi  d'Angleterre  ,  il  lui  donna 
plus  d'une  fois  des  marques  folides  de  fa 
faveur.  Il  le  mettoit  fouvent  de  Ces  parties 
de  plaifîr  :  il  aimoit  à  s'entretenir  avec  lui , 
&  à  l'entendre  parler  des  grands  Capitai- 
nes qu'il  avoit  vus  en  France  ,  &  des  évé- 
nemens  de  la  Guerre ,  dont  il  avoit  été 
témoin, 

Monfieur  de  Saint -Evremond  ne  fon- 
geoit  plus  qu'à  finir  tranquillement  fes 
jours  en  Angleterre  ,  lorfqu'il  reçut  des 
Lettres  du  Comte  de  Grammont ,  qui  lui 
apprenoient  que  le  Roi  de  France  avoit  dit 
qu'/7  pouvait  revenir  ,  Û"  qu'il  ferait  bien 
reçu.  Ce  Prince  voyant  que  la  Guerre  alloit 
s'allumer  entre  les  deux  Nations,  craîgnoit 
qu'il  n*y  eût  du  danger  pour  Monfîeur  de 
Saint- Evremond,  a  demeurer  au  milieu 
ài'\xn  peuple  irrité  contre  la  France  :  mais 
fon  mérite  lui  avoit  acquis  l'eftime  &  la 
bienveillance  générale  des  Anglois.  Mon- 
teur de  Grammont  le  félicita  des  fenti- 
mens  favorables  que  le  Roi  avoit  pour  lui , 
&  le  pria  de  hâter  fon  retour,  Plufieurs  per- 
sonnes de  difrindion  lui  écrivirent  aufîi  : 
mais  ils  furent  bien  furpris,  quand  ils  virent 
qu'il  n'avoit  aucun  penchant  à  quitter  l'An- 
gletenç,  Il  répondit  au  Comte  de  Gram* 
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(léSp.  mont,  qu'il  avoit  une  profonde  reconnoîï^ 
fance  pour  la  grâce  que  le  Roi  vouloit  bien 
lui  faire,  &  qu'il  n'auroit  pas  balancé  à  par- 
tir ,  s'il  eût  été  en  état  d'en  profiter  :  mais 
que  les  infirmités  prefque  inféparables  de 
la  vieilieiTe  ,  ne  lui  permettoient  pas  d'en- 
treprendre ce  voyage  ,  &  de  quitter  un  pays 
où  il  trouvoit  beaucoup  de  douceur. 

Dans  ce  temps-là  ,  quelques  Membres 
de  la  Chambre  des  Communes ,  zélés  Ré- 
formateurs ,  firent  des  plaintes  contre  Ma- 
dame Mazarin  ,  &  propoferent  de  la  faire 
fortir  d'Angleterre  :  mais  on  n'eut  point 
d'égard  à  leurs  remontrances.  Le  Roi ,  tou- 
ché du  fort  de  cette  illuftrc  infortunée  ,  la 
prit  fous  fa  proteclion ,  &  lui  donna  une 
penfîon  de  deux  mille  livres  flerling.  Il  eft 
vrai  qu'elle  fe  trouvoit  réduite  à  de  dures 
extrémités ,  accablée  de  dettes ,  perfécutée 
par  fes  créanciers ,  &  fans  refi^ource.  Mon- 
iteur Mazarin  ,  qui  difiipoit  les  biens  im- 
menfes  qu'elle  lui  avoit  apportés ,  parmi 
des  Confréries  de  Moines  &  de  dévots ,  la 
laifToit  manquer  de  tout.  Il  y  avoit  plus  de 
quinze  ans  qu'elle  n' avoit  rien  touché  de  la 
penfîon  de  vingt-quatre  mille  livres ,  qu'il 
s'étoit  engagé  à  lui  payer.  La  Bigoterie 
des  dévots  leur  tient  lieu  de  toutes  les  ver- 
tus :  ils  fe  croyent  difpenfés  de  toute  forte 
d'obligations  civiles  &  naturelles.  Mon- 
fieur  Mazarin  ne  fe  contenta  pas  de  priver 
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Madame  Mazarin  de  la  jouifTance  de  ce  i68^# 
qui  lui  étoit  dû  ,  il  voulut  lui  oter  le  droit 
d'y  jamais  prétendre.  Il  lui  intenta  un  pro- 
cès fur  ce  qu'elle  vivoit  féparée  de  lui ,  & 
demanda  qu'en  cas  qu'elle  refusai  de  reve- 
nir dans  fa  maifon ,  elle  fut  déclarée  dé- 
chue de  les  conventions.  Madame  Mazarin 
repréfenta  qu*elle  ne  pouvait  fortir  d'An- 
gleterre ,  fans  avoir  acquitté  les  dettes 
qu'elle  y  avoit  contractées  ;  mais  Monfîeur 
Alazarinn'avoit  pas  des  fentimens  de  jufti- 
ce  fî  délicats.  Il  perfîlla  dans  Tes  deman- 
des ,  &  la  fit  condamner  par  un  Arrêt  du 
Grand  Confeil. 

Le  Plaid oYE  de  Monfieur  Erard ,  Avo- 
cat de  Monfieur  Mazarin  ,  fut  im.primé  à 
Paris ,  peu  de  temps  après  que  la  Caufe  eut 
été  plaidée  ;  mais  il  ne  tomba  entre  les 
mains  de  Madame  Mazarin  qu'en  1696(1), 
Elle  fut  fî  outrée  de  la  manière  dont  on  la 
traitoi:  dans  cet  ouvrage  ,  qu'elle  voulut 
abfolument  qu'on  y  répondit.  Elle  com- 
muniqua cette  réponfe  à  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  ,  qui  ne  la  trouvant  pas  à  fon 
gré  ,  fe  chargea  d'en  faire  une  lui-même. 
Il  avoit  deffein  de  n'y  rien  mettre  de  per- 
fonnel  contre  Monfieur  Mazarin  ;  mais 
Madame  Mazarin  s'y  oppofa,  difànt  qu'elle 


(  i)  On  trouvera  ce  Pl^i-  j  aïoihutef  à  yiirf.fur  de  S:ii,iu 
J:y(  dans  le  M  1  L  A  N  G  B  I  E-vrtm:rJ  ,  Tome  VIII.  pag, 
0Kriciix   d(i    mediCHrit  Pièus    \    $i.  Ù"  /«ir. 
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'^^Zp,favohfort  bien  qitttne  femme  ne  devait  paf 
quitter  fin  mari  ;  &  quH  ny  avait  qniine 
peinture  vive  de  [es  injtijiicesù'  dejesfilies, 
qui  put  la  jtift-f.er  devant  le  public.  Elle 
ne  voulut  pas  même  qu'on  épargnât  l'Avo- 
cat de  Alonfieur  Mazarin ,  qui  avoit ,  ajoû- 
toit-elle  ,  èg-àX^ment  péché  contre  la  vérité, 
te  bon  fins  &  la  bienfiance  à  fon  égard.  Elle 
s'en  plaignit  à  Madame  de  Bouillon  ,  qui 
en  lit  faire  des  reproches  à  cet  Avocat  par 
Monfîeur  le  Duc  de  CaderoufTe.  Monfieur 
Erard  tâcha  de  fe  juftifier  dans  une  Lettre 
qu'il  écrivit  a  ce  Duc ,  &  qui  fut  envoyée  à 
Madame  Mazarin  (  i  ).  La  Réponse  de 
Moniîeur  de  Saint-Èvremond  au  Plaidoyé 
de  Monfîeur  Erard  ,  fut  imprimée  à  Lon- 
dres en  ï6p6  ,  fous  ce  titre  :  Réponse  att 
plaidoyé  de  Monjîeur  Erard  ,  Avocat  att 
Grand  Canfiil ,  au  pliitôt  à  l^lnveEîive  ,  au 
Libelle  que  Monfieur  le  Duc  Mazarin  a  fait 
imprimer  contre  Madame  la  Duchejfe  fin 
époiife»  Monfieur  Dubourdieu  (2)  y  avoit 
fait  une  Préface  ,  qui  contenoit  un  éloge 
très  -  bien  tourné  de  Madame  Mazarin  ; 
mais  Monfieur  de  Saint-Evremond  la  trou- 
va trop  longue  ,  &  il  l'abrégea. 

î  6$it      On  parloit  fouvent  chez  Madame  Maza- 

(1)  Cette  Imtre  eft  infe-  (  même  qui  nous  donna  en 
rèe  dans  le  M-bnge  ex  '<e.x  ,  }  1 7  c  ; .  une  Dijfen^tiyn  hifi-.ri- 
Jrc.  Tome  VIII.  page;  16.     |    gy.e  is'  critique  fur  te  martire 


nu 


(i)  Miniftre  de  l'Eglife     1     de  la  Ir^i»  Thiixtne, 
fiaa^oife  ai  la  Sevoye  ;  le 
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îln  de  la  difpute  qui  s'éleva  en  France  fur  ^^9'- 
la  préférence  des  Anciens  &  des  Moderne?. 
Monfieur  de  Saint-Evremond  prenoit  ordi- 
nairement le  parti  des  Modernes ,  &  fai- 
fbit  réloge  de  nos  meilleursEcrivains Fran- 
çois. Madame  Mazarin  fouhaita  d'avoir  par 
écrit  Ton  Jugement  fur  ces  Auteurs  ,  & 
ajouta  que  puifqu  il  étoit  lui-même  un  des 
Modernes ,  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  s'ou-» 
bliât.  Il  lui  fit  cette  réponfe  : 

3>  Voici ,  Madame  ,  le  Jugement  que 
M  vous  m'avez  demandé  fur  quelques-uns 
9î  de  nos  Auteurs. 

3>  Malherbe  a  toujours  paffé  pour  le 
v>  plus  excellent  de  nos  Poètes  ;  mais  plus 
31  par  le  tour  &  parl'exprefTion  ,  que  par 
3>  l'invention  &  par  les  penfées. 

3î  On  ne  fauroit  disputer  à  Voiture  le 
•n  premier  rang  en  toute  matière  ingénieufe 
3î  &  galante  :  c'eft  affez  à  S  aras  in  d'avoir 
5î  le  fécond ,  pour  être  égal  au  plus  eftimc 
3ï  àes  Anciens  en  ce  genre-là. 

3î  Benserade  a  un  carr.dére  fi  particu- 
s>  lier ,  une  manière  de  dire  les  chofes  lî 
3ï  agréable ,  qu'il  fait  foufFrir  les  pointes  & 
vi  les  allufions  aux  plus  délicats. 

3>  Dans  la  Tragédie  ,  Cor.neille  ne 
33  fouffre  point  d'égal ,  Racine  de  fupé- 
a»  rieur  :  la  diverfité  des  caradéres  permet- 
vi  tant  la  concurrence  ,  fi  elle  ne  peut  éta- 
it blir  l'égalité.  Cormille  fe  fait  admirer  pat 
lome  I,  R 
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l6^i,  33  rexprefiicn  d'une  grandeur  d'ame  héroï- 
as  que ,  par  la  force  àts  paffions ,  par  la 
33  lubiimité  du  difcours  :  Racine  trouve  Ton 
33  mérite  en  des  fentimens  plus  naturels , 
33  en  des  penfées  plus  nettes ,  dans  une  dic- 
33  tion  plus  pure  &  plus  facile.  Le  premier 
33  enlevé  l'ame  ,  l'autre  gagne  l'eiprit  : 
33  celui-ci ,  ne  donne  rien  a  cenfurer  au 
33  ledeur  ;  celui-là  ,  ne  laifTe  pas  le  fpec- 
35  tateur  en  état  d'examiner.  Dans  la  con- 
35  duite  de  l'ouvrage  ,  Racine  ,  plus  cîr- 
35  confped,  ou  fe  défiant  de  lui-même  , 
33  s'attache  aux  Grecs ,  qu'il  polTéde  par- 
ai faitement  -,  Corneille ,  profitant  des  lu- 
33  miéres  que  le  temps  apporte  ,  trouve 
33  des  beautés  qu'Ariftote  ne  connoilîbit 
33  pas. 

33  MoLiEKE  a  pris  les  Anciens  pour  m.o- 
93  déle  ;  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités  , 
33  s'ils  vivoient  encore. 

33  II  n'y  a  point  d'Auteur  qui  fafie  plus 
33  d'honneur  a  notre  fîéclequeDESPRE  AUX. 
33  En  faire  un  éloge  plus  étendu  ,  ce  feroit 
33  entreprendre  fur  fès  ouvrages  ,  qui  le 
5>  font  eux-mêmes. 

33  La  Fontaine  embellit  les  Fables 
P3  des  Anciens  ;  les  Anciens  auroient  gâté 
3ï  les  Contes  de  la  Fontaine. 

33  Perrault  a  mieux  trouvé  les  défauts 
33  des  Anciens ,  qu'il  n'a  prouvé  l'avanta" 
33  ge  des  Modernes.  A  tout  prendre ,  iôa 
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ip  Livre  (i)  me  femble  très-bon,  curieux ,  ié9'. 
«  utile  ,  C2pable  de  nous  guérir  de  beau- 
*î  coup  d'erreur?.  J'aurois  fouhaité  que  le 
•'  Chevalier  eût  fait  moins  de  contes  ;  que 
3'  le  Tréjldem  eût  un  peu  plus  iicnàu.  les 
95  rair-jns ,  r^£?^é''reflerré  les  Ciennçs. 

3>  Vous  voulez ,  Madame  ,  que  je  vous 
«î  parle  de  moi ,  &  je  vous  parlerai  de  vous. 
3î  Si  quelqu'un  de  ces  iMeflieurs  a  voit  été 
3>  en  ma  place  ,  pour  vous  voir  tous  les 
3î  jours ,  &  recevoir  les  lumières  que  vous 
33  infpirez  ,  il  auroit  pafie  les  Anciens  & 
3î  les  .Modernes.  J'en  ai  profité  fi  peu ,  que 
5>  je  ne  mérite  aucun  rang  parmi  ces  liiuA 
3»  très. 

Il  fait  le  même  Jugement  de  ces  Auteurs 
dans  une  petite  Pièce  en  vers  écrite  dans 
ce  temps-là  (2) ,  où  après  avoir  marqué  le 
véritable  génie  de  la  Poè/îe  Françoise  ,  il 
Ibutient  qu'en  matière  de  Philofophie , 
d^efprit  &  de  galanterie  ,  les  Modernes 
remportent  fur  les  Anciens.  Voici  com- 
ment il  y  parle  de  Moniîeur  Delpréaux, 
qui  défendoit  les  Anciens  avec  beaucoup 
de  chaleur  contre  ilIefTieurs  Perrault  & 
Fontenelie. 

Le  P.utifa/i  cutré  de  tovs  les  j4nci:ns  , 

ti'^us  fa.it  abAnd'.nr.er  Ismïs  Ecrits ponr  Usjie/tt, 

<  i  )     Paralleli  i<s     I        (:)  Tome  VI.  pj».  i|. 

^HitaiÙ"  du  Midn»*t,  I 


1^6        LA   VIE   DE   M, 

"iéÇZt  ^'  af^it  ^^^  Grecs  plus  cfinime  j 

Par  fes  \*ers  fi  rares  ,  fi  beaux  , 
Qh'il  -n  en  fera  ,  far  fa  ce/ifure  , 
u^iix  Fontenelles ,  aux  Perrav.lts, 
Çjiand  il  farcît  aux  Modernes  contraire  » 
^ux  Anciens  il  doit  être  odieux  : 
Tout  ce  qv^  il  fait ,  ejlfait  pour  leur  déplaire , 
Si  bien  écrire  ,  e^  écrire  contiev.x. 

Il  femble  qu'une  préférence  fi  avanta- 
geufe  ,  n'auroit  pas  dû  déplaire  à  M.  Def^ 
préaux  :  cependant,  il  s'en  offenfa.  Moins 
zélé  pour  la  propre  gloire ,  que  pour  les 
intérêts  des  Anciens ,  il  ne  fongea  qu'aies 
venger ,  &  lança  un  trait  fntirique  contre 
Monfieur  de  Saint-Evremond  dans  un  de 
fes  ouvrages  (i), 
\é$'^*      Madame  Mazarin  ayant  été  malade  en 
i65>3  ,  Monfieur  de  Saint-Evremond  com- 
pofa  un  Dialogue  en  vers  (2)  ,  entre 

(i)  C'eft  dans  la  S'./pVf  XI.  I  dans  cette  pi éférence  il  ne 
laquelle  roule  fur  le  vrai  &  j  s'agifl'e  point  du  vrai  &  du 
\%  faux  honneur.    M»  Dcf-     l     faux  honneur.  Le  Coaimcn- 

Îréaux  }  fait  vo-r  que  le  vrai  j  tateur  de  M.  Defpréaux  s'jft 
onneur  confiAe  ciai  s  Té-  |  effvircé  de  renchérir  ici  iur 
quité  &  dans  la  juftice  ;  &  5  fon  Auttur.  Il  alfuie  que  .\I, 
après  avoir  donné  des  exem-  i  de  Saint-Evremond  a  rtgar- 
ples  du  faux  honneur  ,  il  t  dé  Pétrone  c.n.me  fya  Hèns 
ajoute  que,  quoi  qu'en  dite  j  eu  fait  de  m;ra!e  ;  &  pour  lî 
M.  de  Saint  Evr^mond  ,  il  1  prouver  ,  il  cite  un  ouvrage 
tn  crcir.i  Sénojue  avar,t  Pc-  i  qui  ri'eft  point  de  M.  uC 
tttnc  i  voulant  cenfiirer  pat-    !     Saint-Evremond,  &  que  ce 

la  la  préférence  que  Nt.  de    !     Cominentateur  n'a  vraifcm* 

Saint  -  Evremor.d   donne   à    1     blablement  jsinais  lu. 

Pétrone  fur  Sén(.quedan<  un    1         (?)  lome  VI.  pag'  JJ» 
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te  Vieillard,  c*eft-à-dire ,  lui-même  &  la  i6$^i 
Mort.  Ce/} ,  comme  on  l'a  fort  bien  remar- 
qué (i)  ,  une  imitation  du  Prologue  de  /'Al- 
CESTE  d'Euripide  ,  qui  l'emporte  fur  fort 
original  pour  la  délicat ejfe  du  tour  Ù'  la  fine 
fatire  dont  la  Pièce  ejl  pleine.  Il  s'agit  de  fa- 
l'oir  fi  quelqu'un  voudra  mourir  pour  Ma- 
dame  Mazarin  :  V Auteur  pajfe  en  revue  tous 
les  amis  Ù'  toutes  les  amies  de  l'illufire  Ala- 
lade  y  cefi-a-dire  ,  prefque  toute  la  Cour 
d'Angleterre.  Leurs  car  altères,  ajoûte-t'on, 
font  de  main  de  maître. 

Quelque  temps  après,  Monfîeur  l'Abbé 
de  Chaulieu  écrivit  une  Lettre  en  vers  à 
Madame' Mazarin  (2) ,  où  il  faifoit  l'éloge 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond  d'une  ma- 
nière délicate.  Cet  ingénieux  Abbé  le  com- 
paroit  à  Ovide.  Voici  ce  qu'il  lui  répon- 
dit (3  )  :  3î  II  n'y  a  point  de  comparaifon 
S5  qui  ne  vous  défoblige  :  il  n*y  en  a  point 
S5  d'avantageufe  que  je  puifle  raifonnable- 
s>  ment  prétendre.  Celle  d'Ovide  ne  me 
5'  convient  point.  Ovide  étoit  le  plus  fpi- 
a>  rituel  homme  de  fon  temps  ,  &  le  plus 
35  malheureux  :  je  ne  lui  reitemble  ni  par 
33  mon  efprit ,  ni  par  mon  malheur.  Il  fut 
35  relégué  chez  des  Barbares ,  où  il  faifoit 
M  de  beaux  vers  ;  mais  fi  triftes  &  fi  dou- 

(!)  Mémoires  peur   1    pag.  jo  &  jt. 

rH'j^'.iie   des  Scitiices  O-  des    I  (î)  Tome  VI.  pag.  8t* 
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I  ^^  3 .  33  loureux ,  qu'ils  ne  donnent  pas  moins  cî* 
3î  mépris  pour  fa  foiblelfe  ,  que  de  com- 
33  paffion  pour  Ton  infortune.  Dans  le  pays 
33  oii  je  fuis ,  je  vois  Madame  Mazarin  tous 
33  les  jours  ;  je  vis  parmi  des  gens  fociables 
33  qui  ont  beaucoup  de  mérite  &  beaucoup 
33  d'efprit  :  je  fais  d'aifez  méchans  vers  > 
33  mais  fî  enjoués  ,  qu'ils  font  envier  mon 
33  humeur,  quand  ils  fontméprifer  ma  Poe- 
33  fie  :  j'ai  trop  peu  d'argent ,  mais  j'aime 
33  à  vivre  dans  un  pays  où  il  y  en  a.  D'ail- 
33  leurs ,  il  manque  avec  la  vie  ;  &  la  confi- 
se dération  d'un  plus  grand  mal ,  eft  une 
33  efpéce  de  remède  contre  un  moindre. 
33  Voilà  bien  des  avantages  que  j'ai  fur 
33  Ovide.  Il  ell  vrai  qu'il  fut  plus  heureux 
33  à  Rome  avec  Julie ,  que  je  ne  l'ai  été  à 
33  Londre  avecHortenfe  ;  mais  les  faveurs 
33  de  Julie  furent  caufe  de  fa  mifere  ,  &  les 
33  rigueurs  d'Hortenfe  n'incommodent  pas 
33  un  homme  aufli  âgé  que  je  le  fuis. 

i6p^,  Monfîeur  de  Saint- Evremond  fe  trou- 
vant compris  dans  la  taxe  que  le  Parlement 
avoit  mile  fur  les  hommes  qui  n'étoient  pas 
mariés ,  cela  lui  donna  occafîon  de  com- 
•  pofer  une  petite  Pièce  en  vers  (i)  ,  qui  eft 
■  pleine  de  feu  &  d'enjouement. 

j(,c,A,  Monsieur  le  Comte  de  Grammont  tonfi- 
ba  dangereufement  malade  en  1696.  Le 
Roi ,  qui  favoit  que  ce  Seigneurn'étoitpas 

il)  Tome  VI.  p'gs  54»    - 
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foit  dévot,  voulut  bien  lui  envoyer  le  Mar-  16^6, 
quis  de  Dangeau  ,  pour  le  voir  de  fa  part , 
&  pour  lui  dire  qu'il  falloit  fonger  à  Dieu, 
I\lon(îeur  de  Grammont  fe  tourna  alors 
du  coté  de  Madame  la  Comteiïe  fa  fem- 
me,  qui  avoit  toujours  été  très -dé  vote, 
&  lui  dit  :  Comtejfe  3  ft  vous  ny  prenez 
garde  ,  D^ir.geaii  vous  efcamotera  ma  cou- 
ve rfion, 

Mademoifelle  de  l'Enclos  lui  ayant  écrit 
quelque  temps  après  que  M,  de  Grammont 
étoit  guéri ,  &  qu*il  étoit  devenu  dévot  r 
3>  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  plaifir ,  lui 
33  répondit-il  (i)  ,  que  Monfîeur  le  Comte 
»  de  Grammont  a  recouvré  fa  première 
5î  famé ,  &  acquis  une  nouvelle  dévotion. 
35  Jufqu'ici ,  je  me  fuis  contenté  grofliére- 
33  ment  d'être  homme  de  bien  :  il  faut  faire 
=3  quelque  chofe  de  plus ,  &  je  n'attens  que 
33  votre  exemple  pour  être  dévot.  Vous 
33  vivez  dans  un  pays  où  l'on  a  de  merveil- 
33  leux  avantages  pour  fe  fauver.  Le  vice 
33  n'y  efl  guère  moins  oppofé  à  la  mode  , 
33  qu'a  la  vertu  :  pécher ,  c'efl  ne  favoirpas 
33  vivre  ,  &  choquer  la  bienféance  autant 
33  que  la  religion.  Il  ne  falloit  autrefois 
33  qu'être  méchant  ;  il  faut  être  de  plus  mal- 
as  honnête  homme  pourfe  damner  enPran- 
33  ce  préfentement.  Ceux  qui  n'ont  pas  affez? 
53  de  conlidération  pour  l'autre  vie  ,  font 

<i)  ToiTiS  VI.  p3g.    li:.  l'.i, 
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ï  ^^^.  35  conduits  au  falut  par  les  égards  &  les  ^S^ 
33  voirs  de  celle-ci. 

Il  félicita  bien- tôt  Monfîeur  de  Gram- 
mont  fur  le  rétablifTement  de  fa  fanté  ,  8c 
n'oublia  pas  le  bon  mot  qu'il  avoit  dit  : 
35  Jufqu'ici ,  dit-il  (i)  ^  vous  avez  été  mon 
3:>  Héros  ,  &  moi  votre  Philosophe  : 
oî  nous  partagions  Tun  &  l'autre  ces  rares 
55  qualités.  Préfentement  ,  tout  eft  pour 
w  vous  ;  vous  m'avez  enlevé  ma  Philofo- 
33  phie.  Je  voudrois  être  mort ,  &  avoir  dit 
3j  en  mourant  ce  que  vous  avez  dit  dans 
3î  l'agonie  :  Comtejfe  ,  Ji  vous  riy  frenez 
35  garde  ,  Dangeau  vous  efcamotera  ma  cort" 
35  verfion.  On  parle  de  ce  beau  dit  dans 
35  toutes  les  Cours  de  l'Europe 

i^^7»  Monfîeur  de  Saint- Evremond  compofa 
en  1697 9  une  petite  Pièce  contre  Monfîeur 
l'Abbé  Renaudot ,  au  fujet  du  Diction- 
KAiRE  Historique  et  Critiquf. .  Cet 
ouvrage  fut  recherché  en  France  ave  :  tant 
d'empreffement ,  que  les  Libraires  c  ^  Pa- 
ris réfolurent  de  le  réimprimer ,  &  s'adref^ 
ferent  à  Monfîeur  le  Chancelier ,  pour  ob- 
tenir un  Privilège.  Monfîeur  le  Chancelier 
ordonna  à  l'Abbé  Renaudot  de  l'exami- 
ner ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  rien  contre 
TKtat ,  ou  contre  la  Religion  catholique. 
Cet  Abbé ,  au  lieu  de  répondre  précifément 
à  ce  qu'on  lui  avoit  demandé ,  drefTa  un 

(i)  Tome  YX.  pag.  124. 
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Mémoire,  où  il  s'érigeoit  en  Critique.  On  i6$Ti 
imprima  cet  Ecrit  en  Hollande,  fous  le 
titre  de  Jugement  du  Public  fur  le  Diâîion^ 
YiAÎre  Bijlorique  &  Critique»  Mais  le  Juge- 
ment du  Public  étoit  bien  différent  de  celui 
de  Monfieur  T  Abbé  Renaudot.  Le  Didion- 
niire  critique  fut  reçu  en  Angleterre  avec 
un  applaudilTement    univerfel.    Madame 
Mazarin  en  faifoit  les  délices,  MonfTeur 
de  Saint-Eyremond  le  lut  avec  tant  de  plai- 
fir ,  qu'ayant  vu  le  Jugement  de  l'Abbé  Re- 
naudot ,  il  fe  divertit  à  y  faire  une  Ré- 
ponse (i)  ,  où  il  raille  très-finement  cet 
Abbé.  Lorfque  la  féconde  Edition  de  ce 
Dictionnaire  parut ,  il  fouhaita  de  la  lire. 
Je  la  lui  envoyai.  On  verra  par  la  Lettre 
qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  dans  ce 
temps-là  (2),  combien  il  goùtoit  cet  ou- 
vrage, &reftime  qu'il  avoir  pour  l'Auteur. 
J'ai  déjà  remarqué  que  dès  l'année  1668, 
on  avoit  imprimé  à  Paris  quelques  ouvra- 
ges de  Monfieur  de  Saint-Evremond  ;  mais 
Ç\  pleins  de  fautes ,  qu'il  avoit  de  la  peine 
à  s'y  reconnoitre.  Ils  furent  néanmoins  fî 
bien  reçu?  du  public  ,  que  le  fîeur  Barbin  , 
qui  les  avoit  imprimés,  employa  toute  forte 
de  m.oyens  pour  en  avoir  davantage.  Il  y 
ajouta  même  plufîeurs  Ecrits  où  Mon/îeur 
de  Saint-Evremond  n'avoit  aucune  part, 
&  dont  quelques-uns  étoient  des  Pièces  de 

(I)  ToœeYI.  jaj.  li?.     i     (:)  Tome  VI.  psg.  x^u 
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^é.97»  commande.  Un  homme  de  Lettres  fe  trou- 
vant un  jour  chez  un  Auteur  qui  ccrivoit 
aiTez  poliment  ,  Barbin  y  arriva  ;  &  s'a- 
drelTant  à  cet  Auteur  :  Hé  ,  MonJIeiir  ,  lui 
dit-il ,  je  vous  prie  ,  faîtes  -  moi  au  Saint- 
Evremond ,  je  vous  donnerai  trente pfioles  ; 
vous  m'en  avez  déjà  bienfait ,  dont  j'ai  été 
content. 

Comme  Monfieur  de  Saint-Evremond 
fi'avoit  pas  écrit  pour  la  gloire  d'Auteur  , 
il  n'en  avoit  pas  aufTi  l'inquiétude  &  la  ja- 
loulie.  Il  abandonnoit  fes  ouvrages  au  ha- 
zard ,  &  fe  mettoit  peu  en  peine  de  leur 
deftinée.  Quelques  défigurés  qu'ils  fulTent, 
il  ne  s'eft  jamais  donné  la  peine  à' en  aver- 
tir le  public  (i).  Il  fe  contentoit  de  dire  à 
Tes  amis  dans  la  converfation  ,  qu'il  auroit 
fouhaité  qu'on  n'eût  publié  aucun  de  fes 
Ecrits.  On  ny  verrait  pas  ,  difoit-il  j  des 
fautes  que  je  reconnais  bien,  &quej'eujje 
fû  éviter  ;  mais  ri  ayant  écrit  que  pour  mol- 
même  ,  ou  pour  quelques-uns  de  mes  amis  , 
je  ny  ai  pas  regardé  de  fi  près.  Du  moins  , 
ajoûtoit-il ,  on  devoit  imprimer  ces  petites 
pièces  3  telles  que  je  les  av  ois  faites  ,  ù'  ny 
laijfer  d'autres  fautes  que  les  miennes  ;  mais 
on  me  les  a  tellement  changées  3  que  je  ne 
nCy  reconnais  plus,  Ceschangemens  étoient 
infinis.  Il  y  avoit  même  plufieurs  endroits 

f  O  Voyez  ce  qu'il  écrit  à  MadeiEo-felle  4â  l'Endos  >  «• 
éiSas  ,  p^ge  l'a,  lii. 
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qui  étoient  abfolument  inintelligibles.  Je  i6^* 
vais  vous  en  donner  un  exemple. 

Dans  i'ouvrr.ge  intitulé,  l'Amitié  fans 
amifiéj'SlonCïeuT  cieSaint-Evremond  avoit 
dit  (î)  :  35  Voilà  où  aboutifTent  les  amours 
33  &  les  amitiés  fondées  fur  le  cœur.  Pour 
33  ces  liaifons  juftes  &  raifonnables ,  dont 
33  refprit  a  s ùp rendre  la  direction  ,  il  n'y  a 
33  point  de  rupture  à  appréhender  :  car  ou 
33  elles  durent  toute  la  vie  ,  ou  elles  fe  dé- 
33  gagent  infenfîblement  avec  difcrétion  & 
33  bienféance.  Il  eft  certain  que  la  nature 
33  a  mis  en  nos  cœurs  quelque  chofe  d'ai- 
33  mant ,(  fi  on  le  peut  dire,  )  quelque  prin- 
D5  cipe  fecret  d'afFeétion ,  quelque  fond  ca- 
33  ché  de  tendrefTe ,  qui  s'explique  &  fe  rend 
33  communicable  avec  le  temps  ;  mais ,  &c. 

Voici  comment  cela  étoit  imprimé  dans 
la  belle  Edition  de  Paris  de  i6j?o.  /n- 
quarto  (z). 

Voilà  oit  aboîitljjcm  les  amours  &  les 
amitiés. 

Sur  le  cœur ,  par  raijons  jujles  &  raifon- 
nables 3  dont  le  cœur  a  fà  prendre  la  divi- 
fion ,  il  n'y  a  point  de  rupture  à  appréhen^ 
der  ;  car  ou  elle  dure  toute  la  lie  ,  eu  elle 
fe  dégage  infenfbUment  aiec  difrétion  ô* 
diligence.  Il  eji  certain  que  la  nature  a  -mis 
dans  nos  cceurs  quelque  chofe  de  riant  ,  fi  on 
le  peut  dire  ,  quelque  principe  fecret  d'a^ec" 

Ci;  TomsIV.  psg.  jci,     j      (i;  Tofcs  I.  pag.  41}, 
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f6$7^  tîon  qui  fait  cacher  ta  tendrejfe  ,  quls^ex-^ 
clique  ,  &  fi  rend  communicable  avec  les 
amis.  Mais  ,  &c  (i). 

A-t'on  jamais  vii  un  fi  effroyable  gali- 
Tnatias  f  Certainement ,  fi  l'on  confidére 
combien  ces  Ecrits  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  étoient  défigurés ,  on  aura  lieu 
d*ctre  furpris  qu'ils  ayent  été  (\  bien  reçus 
du  public.  Il  falloit  qu'il  y  reftat  encore  de 
grandes  beautés  !  Ces  mêmes  beautés  met- 
toient  Monfieur  de  Saint-Evremond  à  cou- 
vert de  la  critique  des  connoiiTeurs ,  &  le 
difculpoient  à  l'égard  àes  fautes  qui  ve- 
noient  de  l'ignorance  des  Imprimeurs  & 
des  Copiftes.  Il  n'y  eut  qu*un  Auteur  aflez 
obfcur  qui  s'avisât  de  les  lui  attribuer.  Ce 
Cenfeur  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  M.  de 
Saint-Evremond  n'avoit  eu  aucune  part  à 
l'imprefiion  des  ouvrages  publiés  fous  Ton 
nom  ,  &  qu'on  y  avoit  même  ajouté  plu- 
fieurs  Pièces  qui  n'étoient  point  de  lui# 
Pourquoi  le  rendre  refponfable  des  fautes 
qu'il  n'avoit  point  faites  ?  Mais  les  Auteurs 
qui  écrivent  pour  du  pain  ,  s'affranchi fient 
de  toute  forte  d'égards.  Celui  -  ci  n*avoit 
d'abord  en  vue  que  de  donner  des  Ré^ie" 


(f)   t)ans  TF-dition  que    \ 
Barbin  fit  en  lûpi.  in  dou- 
ze ,  on  raccoijimoda  les  fej)! 
premières    lignes    de    cette 
manière  ,  Tome  II.  p.  190. 

^u   liiu    rjf'il    n'y    a   p'Àr.t    c'e 

fufuut  à  ajipréheHdcr  d'mi  fVM 


f'ii  fe  litiffe  ctndv.ire par  la  raU 
fyti  ;  car  ,  eu  fa  i/iclinAtioiir 
durent  t'.Kti  Uv!e,  eu  illei  fe 
déjugent  infirtfillement  attc 
àifiihhn  ir  prudence.  On 
laiiTa  k  refte  comme  il  étoic 
iias  l'£dttioa  ia- quarto» 
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9:îons  fur  les  divers  Jîihs  &  fur  la  manière  1697m 
d'écrire,  C'étoitle  titre  de  Ton  Livre  :  mais 
il  crut  qu'il  trouveroit  mieux  fon  compte 
à  le  faire  paiïer  pour  une  Critique  de  M.  de 
Saint-Evremond ,  &  il  i'ajulla  à  cette  idée. 
Cet  ouvrage  parut  en  1  ^58  ,  fous  le  titre  169%^, 
de  Dissertation  fur  les  Oeuvres  mêlées 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond ,  avec  l'exa- 
men  du  Fa^um  qu'il  a  fait  pour  Madame  la 
Duchejfe  Mazarin  ,  contre  Monfieur  le  Duc 
Mazarin  y  fon  mari,   L'Auteur  le  déguifa 
fous  le  nom  de  Dumont  :  mais  on  fait  que 
c*étoit  un  Provençal  nommé  Cotolendi  , 
le  même  qui  publia  en  1654.  un  volume 
de  fades  plailanteries ,  fous  le  titre  d'AR- 
LEQuiNiANA  (i).  On  croit  que  Monfieur 
Erard  ,  piqué  de  la  Réponfe  que  Monfieur 
de  Saint-Evremond  avoit  faite  à  fon  Plai- 
doyé  contre  Madame  Mazarin  ,  a  eu  part 
à  cette  Critique  (2). 

Le  fieur  Cotolendi  convient  dans  fa  Pré- 
face que  les  Œuvres  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  étoient  en  poiïefllon  de  l'appro- 
bation du  public.  Jamais  Auteur  ,  dit -il  , 
na  été  fi  heureux  :  il  y  a  cinquante  ans  ,  Ô* 
peut-être  plus  3  que  Von  admire  fes  ouvra-^ 
ges  ,  Ù  perfoitne  ne  s'ejl  encore  apperçtt 


(  I  )  Voyez  lAvertifle- 
inent  qui  eft  à  la  tïte  6u 
THEATRE  Italien  de 
Gherardi ,  &  les  NouVEL- 
liS  de  U  î^fjiKUiiHt  dit  lit- 


tJti  j  Février  i7e6  >  p.  zeï, 
(i)  Voyez  ie  Diction- 
naire h'/}:rieue  'JT  cnUq  e  , 
a  l'Article  d'HiNAVLT  ; 
Rem.  I. 
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X6^^,  qu'on  r^ entend  point  la  plupart  des  chofes 
qu'il  dit  ;  &  il  y  a  dans  le  public  une  tru" 
dition  de  refpeci  pour  lui ,  qui  fait  que  fes 
moindres  fragmens  font  regardés  coynme  des 
my fier  es  qu'on  adore  enfilence  ,  fans  ofer  les 
approfondir, 

il  ne  doute  point  qu'on  ne  fe  prévienne 
d'abord  contre  fa  Critique  ;  mais  il  efpére 
que  fî  on  l'examine  fans  préjugé,  on  revien- 
dra de  cette  prévention,  ai  Le  feul  titre, 
35  dit-il ,  va  d'abord  révolter  contre  moi 
33  une  infinité  de  partisans  de  Monfieur  de 
3>  Saint-Evremond  ;  &  comme  en  la  lifant 
35  (  s'ils  font  tant  que  de  la  lire  )  ils  n'ap^ 
3»  porteront  qu'un  efprit  de  prévention  in- 
3>  véterée  &  prefqu'invincible  ,  ils  trouve^ 
3»  ront  dans  mes  Remarques  des  abfurdités 
35  infinies  ;  mais  s'il  eft  pofllble  de  les  lire 
33  jusqu'au  bout ,  d'examiner  eux-mêmes 
35  les  exprcfl'ions  claires  que  je  fubftitue  à 
35  la  place  des  phrafes  obfcures  de  Monfïeur 
35  de  Saint-Evremond  ,  s'ils  voyent  mani- 
35  feftement  qu'il  fè  contredit  en  beaucoup 
35  d'endroits ,  qu'il  n'entend  point  plufieurs 
35  chofes  dont  il  parle  ,  &  qu'il  fe  trompe 
35  même  fur  les  plus  communes  ,  je  les 
33  prie  ,  pour  leur  propre  honneur  ,  de 
35  revenir  de  leur  prévention  ,  &  d'être 
»5  en  garde  contre  fon  brillant  &  fa  viva- 
»>  cité. 
Après  tout ,  il  avoue  que  Us  Kéfimom 
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qu'il  hazarde  ,  ne  fetwent  faire  aucun  mal  i6^%é 
à  la  grande  réputation  de  Monjïeur  de  Saint- 
Etrrtmind.  Je  fuis,  ajoute- t'il ,  un  homme 
inconnu ,  fans  autre  capacité  que  quelques 
li'6hires  mal  digérées  ;  &  ainji ,  mes  p en- 
fées  t  fur  fes  ouvrages ,  ne  font  d'aucune  con- 
féquence.  Le  Public  en  a  jugé  de  même. 

Monlîeur  de  Bauval ,  qui  avoit  reçu  cet 
ouvrage ,  n'en  voulut  point  parler  dans  Ton 
Journal ,  qu'il  ne  sût  auparavant  fi  M.  de 
Saint-Evremond  ne  le  trouveroit  pas  mau- 
vais. Il  écrivit  là-defTus  à  M.  Silve/lre  ,  & 
lui  apprit  en  même  temps  qu'on  faifoit  à 
Paris  une  Réponfe  fur  cette  Critique.  J\I. 
de  Saint-Evremond  pria  M.  Siiveftre  de 
témoigner  à  M.  de  Bauval  combien  il  étoit 
lenfible  à  Ton  honnêteté.  Je  n*ai  point  lu 
encore ,  ajoûte-t'il  (i)  ,  la  critique  de  ce 
quon  appelle  mes  ouvrages,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  puits  Ecrits  qui  font  de  mci ,  beaucoup 
plus  qui  n  en  font  pas  ;  ^  dans  ceux  qui  en 
font  véritablement ,  on  ne  fauroit  croire  com^ 
bien  il  y  a  de  chofes  ajoutées  ou  retranchées;, 
Je  n'appréhende  point  la  critique  ;  où  elle 
efl  jufle  y  je  me  corrigerai ,  ou  elle  ne  l'efî 
pas  ,  je  me  contenterai  que  le  Cenfetir  naît 
fas  rai  fin.  Ce  que  je  crains  ,  c*efl  /'Apolo- 
gie dont  vous  me  parlez»  Comme  Monfieur 
de  Bauval  a  des  amis  Ù"  des  intelligences 
far  tout  j  &  que  fin  mérite  lui  a  donné  itn 

<i;  Tome  VI.  pag.   i^o.ipi. 
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C^^8«  grand  crédit  chez  tous  les  Gens  de  Lettres  g 
il  rn  obligera  infniment  d'empêcher  l'imprep 
fion  de  cette  Apologie  zélée* 

Peu  de  temps  après ,  Monlîeur  Silveftre 
envoya  cette  critique  à  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  ,  &  voici  le  Jugement  qu'il  en 
£t  :  35  Je  vous  renvoyé ,  dit-il  (i)  ,  la  cri- 
3>  tique  de  mes  ouvrages  :  je  l'ai  lue  avec 
35  attention  ;  &  après  l'avoir  lue  ,  je  ne  lai 
93  fi  je  me  dois  plaindre  ou  louer  de  fon 
35  Auteur.  Vouloir  détromperies  hommes 
w  abufés,dit-il,  cinquante  ans  durant  de  mes 
3>  Ecrits ,  c*eft  avoir  un  zélé  pour  le  public 
3>  qui  n*eft  pas  fort  obligeant  pour  moi  : 
35  mais  c*eft  me  faire  une  efpéce  d'enchan- 
3»  teur  ;  &  peut-être  qu'il  y  a  plus  de  mé- 
35  rite  à  favoir  tromper  le  monde  tant  d'an- 
^5  nées ,  qu'à  le  détromper. 

35  Le  fort  de  la  critique  confifle  prîncipa- 
»5  lementà  remarq-uer  mesexpreflions  em- 
35  barraiïees.  Je  pourrois  prendre  la  cen- 
35  fure  pour  un  bon  confeil  ;  car  j'ai  intérêt 
35  qu'on  entende  mes  penfées.  Je  lui  dois 
35  confeil  pour  confeil  ;  qu'il  mette  moins 
3î  de  netteté  dans  les  fiennes ,  on  a  trop  de 
3>  facilité  à  les  reconnoître.  Les  chofes 
»3  communes  font  regretter  le  temps  qu'on 
35  met  à  les  lire  ;  celles  qui  font  finement 
3>  penfées ,  donnent  à  un  Leâ:eur  délicat  1@ 
S9  plailîrde  fon  intelligence  &  de  fon  goût» 

(0  Tome  YI«  pag.  i^i, 
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M  J'avoue  que  je  me  contredis  quelque"  i^;8, 
«5  fois.  Je  loue  la  confiance  à  une  Demoi- 
35  Telle  dont  je  crois  être  aimé  ;  je  con- 
3î  feille  l'infidélité  à  celle  qui  aime  un  au- 
t>î  tre  amant  :  je  ne  fuis  pas  de  même  hu- 
5>  meur ,  de  même  fentiment  à  trente  ans 
35  qu'à  foixante ,  à  foixante  qu'à  quatre- 
35  vingt.  Autre  contradidion, 

35  Après  tout ,  je  trouve  beaucoup  de 
35  cîiofes  dans  cette  critique  fort  bien  cen- 
35  furées ,  beaucoup  de  diverfions  à  propos 
35  de  ce  qu'il  dit ,  fur  ce  qu'il  fait  dire  à 
35  Monfieur  de  Meaux  ,  à  Monfieur  de  Ni- 
35  mes ,  à  Monfieur  Defpréaux  ,  au  Père 
35  Bouhours ,  à  d'autres  Modernes.  Je  ne 
35  puis  nier  qu'il  n'écrive  bien  :  mais  Ton 
35  zélé  pour  la  religion  &  pour  les  bonnes 
35  mœurs ,  palTe  tout  :  je  gagnerois  moins 
35  à  changer  mon  (lile  contre  le  ften  ,  que 
35  ma  confcience  contre  la  fienne. 

35  J'eftime  fort  Ton  exaditude  dans  la 
95  critique.  11  s'attache  à  cenfurer  des  Trai- 
35  tés  même  qui  ne  font  pas  de  moi ,  des 
35  fautes  dans  ceux  qui  en  font ,  que  je  n'ai 
35  pas  faites.  Il  eft  vrai  qu'il  me  donne  trop 
35  de  louanges  quelquefois.  Tout  bien  com- 
35  penfé  ,  la  f?.veur  pafle  la  féverité  du  ju- 
35  gement  ;  &  je  puis  dire  avec  iîncérité  , 
35  que  j'ai  plus  de  reconnoiffance  de  lagra- 
!»  ce  ,  que  de  reffentiment  de  la  rigueur. 
»  Il  peut  avoir  déjala  fatisfadion  de  voir  le 
7oms  U  S 


210         LA   VIE   DE   M. 

1 69  8,  3>  profit  que  je  tire  de  Tes  leçons  ilir  le  ClirlA  1 
33  tianifme.  Les  Auteurs  ne  pardonnent  ; 
3>  rien,  pas  les  PliiloTophes,  pas  les  Saints  :  | 
M  tout  ignorant ,  tout  profane  que  je  fuis  ,  i 
33  je  ne  pardonne  pas  feulement  à  Monfieur  ; 
3>  Dumont  :  je  lui  fai  bon  gré  de  fa  criti-  : 
35  que.  Je  ne  me  tiendrois  pas  fi  obligé  à.  '. 
33  celui  qui  feroit  mon  Apologie  :  je  hais  j 
33  l'indifcrétion  du  zélé  ;  plus  prêt  à  défa-  j 
33  vouer  le  bien  ,  que  le  mal  qu'on  diroit  ' 
33  de  moi.  j 

Cette  Apologie  fut  publiée  a  Paris ,  fîx  j 
mois  après  la  critique  ,  fous  ce  titre  :  Apo-  j 
LOGIE  des  Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint-  \ 
Evremond  ,  avec  fon  éloge  &  fin  portrait ,  j 
€^  un  difcours  fur  les  critiques ,  &c.  Mon-  | 
fîeur  Boyer  de  Ruviere ,  Avocat  ,  en  efl  j 
l'Auteur.  Voici  le  jugement  qu'en  fit  M.  \ 
de  Saint-Evremond.  j'ai  trouvé,  dit-il  (i  ),  ' 
le  Discours   sur  les   Critiques  fort 
bon,  V  Auteur  écrit  bien  ;  mais  je  ne  me  re- 
connais f  as  dans  le  portrait  qu'il  fait  de  mot, 
A  mlîonorer  moins  ,  il  m'auroit  moins  défi-  \ 
guré  :  je  ne  laijfe  pas  de  lui  être  fort  obligé  de 
fon  zélé  Ù"  de  fes  foins.  Je  pourrais  m'exemp-   1 
ter  de  la  reconnoijfancey  en  difant  qttil  a  écrit   \ 
pour  une  autre  perfcnne  que  pour  moi,  \ 

16PP0  Madame  Mazarin  alloit  pafier  la  belle  i 
faifon  à  Chelfey  ,  village  fur  les  bords  de  ■ 
la  Tamife ,  à  trois  mille  de  Londre.  Ce  lieu   ' 

tO   Tome  VI.  pag.  ipj.  - 
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devenoit  alors  le  rendez-vous  des  perfon-  lé^^^j 
nés  qui  compofoient  fa  Cour.  Monfieurde 
Saint-Evremond  s'y  rendoit  afTiduement, 
On  y  goùtoit  les  plaifîrs  înnocens  de  la 
campagne  :  mais  tous  ces  plaifîrs  celTerent 
en  i6$9.  Madame  Mazarin  tomba  malade 
au  mois  de  Juin  de  cette  année-là ,  &  mou- 
rut le  deuxième  de  Juillet  fuivant ,  âgée 
d'environ  cinquante-trois  ans.  Elle  conier- 
voit  encore  toute  fa  beauté.  Le  temps  qui 
détruit  tout,  avoit  refpedé  Tes  charmes. 
Je  ne  ferai  point  ici  Ton  éloge  ,  Monfieuc 
de  Saint-Evremond  l'a  fait  en  mille  en- 
droits de  Tes  ouvrages.  Vous  me  deman- 
dez ,  Monfîeur,  dans  quelle  fîtuation  d'eC- 
prit  elle  eft  morte  ,  par  rapport  à  la  Reli- 
gion :  vous  avez  déjà  vu  les  fentimens  que 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  lui  attribue 
dans  une  de  Tes  Lettres  (i)  ;  vous  pouvez: 
vous  alLurer  qu'elle  les  a  confervé  jufqu'à 
la  fin. 

Monfîeur  de  Saint-Evremond  fit  une 
perte  irréparable  par  la  mort  de  Madame 
Mazarin.  Le  commerce  d'une  perfonne  fî 
accomplie  ,  lui  tenoit  lieu  de  toutes  cho- 
fes  :  il  lui  faifoit  oublier  fa  difgrace  ,  &  lui 
fourniiToit  mille  agrémens.  La  maiCon  de 
cette  DuchciTe  étoit  devenue  comme  la 
iîenne.  En  perdre  l'uiage  ,  c'étoit  être  ré- 
duit à  un  fécond  exil  plus  infupportable 

<i)  Voyez  ci-delfus.,  pjg.  i5i.  6- /^iv. 
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^6pp,que  le  premier.  Madame  Mazarin  avoît 
toujours  eu  beaucoup  d'eftime  &  de  conlî- 
dération  pour  lui.  Elle  le  grondoit  quel- 
quefois ;  car  il  entroit  un  peu  d*inconftan- 
ce  &  de  caprice  dans  fon  humeur  ;  mais 
ces  faillies  n'avoient  point  de  fuites.  Elle 
fepouvoitauflipeupafTerdefon  entretien, 
qu'il  eût  pu  vivre  fans  elle.  Dans  le  fond  , 
elle  n'avoit  point  d'ami  plus  fidèle  &  plus 
folide,  &  cet  attachement  réciproque  avoit 
duré  vingt-cinq  ans.  Il  fut  ii  touché  de  fa 
mort ,  que  pendant  long-temps ,  il  ne  pou- 
voit  parler  de  Madame  Mazarin  ,  fans  don- 
ner des  marques  de  fa  douleur.  Il  a  ex- 
primé fes  regrets  dans  des  Stances  (i)  , 
où  il  dépeint  le  rare  mérite  de  cette  illuflre 
perfonne. 

Les  amis  qu'il  avoit  en  France  renouvel- 
lerent  alors  leurs  foUicitations ,  pour  l'en- 
gager à  y  retourner.  Ils  crurent  que  la  mort 
de  Madame  Mazarin  avoit  rompu  les  liens 
qui  Taitachoienî  fî  fortement  à  l'Angle- 
terre ;  &  qu'il  feroit  bien  aife  d'aller  retrou- 
ver (es  anciens  amis ,  &  de  quitter  des  lieux 
qui  ne  faifoient  qu'entretenir  fa  douleur. 
Mais  il  les  pria  de  coniîdérer  qu'à  fon  âge  , 
on  ne  pouvoir  guère  changer  de  climat, 
fans  altérer  fa  fanté  :  qa'ainli ,  il  ne  croyoic 
pas  devoir  fortir  d'un  pays  où  il  fe  portoit 
aifez  bien ,  &  où  il  lui  reftoit  encore  beaur 

(O   Tome  VI.   page  i*8.  ù>-  /«<V. 
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coup  d'amis,  pour  fe  tranfplanter  dans  une  ^^  §9i 
efpéce  de  nouveau  monde  ;  &  qu'après  . 
totit ,  Tes  affaires  fe  trouvoient  dans  une 
fituation  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  quit- 
ter l'Angleterre.  Vous  ne  pouviez  pas  ,  dit- 
il  à  Moniieur  le  Marquis  de  Cannples ,  en- 
l'^ite  Duc  de  Lefdiguieres  (  i  )  ,  vous  ne 
pouviez  pas  me  donner  de  meilleures  mar- 
ques de  votre  amitié ,  qnen  une  occajion  oit 
fai  befoin  de  la  tendrejfe  de  mes  amis  ^  de  la 
force  de  mon  efprit ,  pour  me  confoler,  Qttand 
je  n  aurais  que  trente  ans  ,  il  me  feroit  diff" 
cile  de  pouvoir  rétablir  l'agrément  d'un  pa~ 
reil  commerce,  A  l'âge  ou  je  fuis  ,  il  m'ejî 
impojfible  de  le  remplacer.  Le  votre  ,  Mon- 
ficur  ,  CT*  celui  de  quelques  perfonnes  ,  qui 
prennent  part  encore  à  mes  intérêts  ,  me  fe- 
r oient  d'un  grand  fecours  à  Paris  :  Je  ne  ba- 
lancerons pas  a  l'aller  chercher ,  files  incom- 
modités  de  la  dernière  vieillcjfe  n'y  appcr- 
toient  un  grand  obfiacle.   D'ailleurs  3  que 
ferois-je  àParis ,  que  me  cacher ,  ou  mepré- 
fenter  avec  différentes  horreurs  ,fûuvent  ma- 
lade,  toujours  caduc  ,  décrépit  i  Onpourroit 
dire  de  moi ,  ce  que  difoit  Madame  de  Cor- 
raiel  d\me  Dame  :  Je  voudrois  bien  favoir 
le  cimetière  oii  elle  va  renouveller  de  car- 
«afle  (2).  Voilà  de  borgnes  raifons  peur  ne 

(1)  Tome  VI.  pag.  î^ç.  i  naturellement  le  teint  pâle 
ajî.  Voyez  auÔpag.i<!c.  |  Se  défait  ,  paroiiTo:t  qael- 
%6i.  I     qu&fois  avec  ua  teiat  tiaù 
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llépp.  pas  quitter  l'Angleterre.  La  f  lus  forte  j  ceji 
que  le  peu  de  bien  que  f  ai ,  ne  pourroit  pas 
pajjer  la  mer  avec  moi  ;  il  me  ferait  comme 
impoffible  de  le  tirer  d'ici  :  c^ejlprefque  rien; 
mais  je  vis  de  ce  rien- là.  Madame  Mazarin 
nCa  dû  jufqu'a  huit  cens  livres  Jïerling  ; 
elle  me  devait  encore  quatre  cens  guinées  , 
quand  elle  efi  morte»  Ajfnrément  y  elle  dif- 
fofoit  de  ce  que  f  avais  _,  plus  que  moi-même. 
Les  extrémités  où  elle  s'ejl  trouvée  font  in^ 
concevables.  Je  voudrais  avoir  donné  ce  qui 
me  rejle  ,  &  quelle  véciit.  Vous  y  perdez 
une  de  vos  meilleures  amies  :  vous  ne  fau- 
riez  croire  combien  elle  a  été  regrettée  du 
public  &  des  particuliers.  Elle  a  eu  tant 
d'indifférence  pour  la  vie  ,  qu^on  aurait  crû 
quelle  néioit  pas  fâchée  de  la  perdre.  Les 
Anglais  j  quifurpajfent  toutes  les  Nations  à 
mourir  i  la  doivent  regarder  avec  jaloufie. 

Après  la  mort  de  Madame  Mazarin  , 
Mon/îeur  de  Saint- Evremond  trouva  un 
amufement  agréable  dans  le  commerce  de 
Madame  la  Marquife  de  la  Perrine  ,  com- 
me on  le  verra  par  les  Billets  qu'il  lut 
écrit. 

Je  vins  en  Angleterre  dans  ce  temps-là, 
&  j'avois  fouvent  l'honneur  de  voir  Mon- 
iieur  de  Saint-Evremond.  Je  le  foilicitai 
plufieurs  fois  de  publier  Tes  ouvrages ,  mais 
il  s'en  défendoit  toujours  ;  &  j'appris  en- 
fuite  que   Tes  amis  n'av oient  jamais  pu 
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l'engager  à  les  donner.  Il  me  dit  lui-même  1 6^$ii 
qu'il  avoit  refufé  trois  cens  guinées  du  Mar- 
quis de  SaifTac ,  qui  les  lui  demandoit,  avec 
un  petit  mot  de  Préface  ,  où  il  les  recon- 
nût pour  liens.  Moniieur  de  Barillon  ,  Am- 
bafladeur  de  France  ,  lui  offrit  cent  livres 
fteriing  ,  pour  la  feule  Comédie  des 
Opéra.  On  le  tenta  par  d'autres  endroits, 
mais  toujours  inutilement.  Le  fîeurBarbin 
le  pria  de  lui  envoyer  Ton  portrait ,  avec 
fes  derniers  Ecrits ,  &  de  marquer  les  Piè- 
ces qui  étoient  de  lui  ,  dans  les  volumes 
qu'on  avoit  imprimé  fous  Ton  nom.  Voici 
la  réponfe  qu'il  lui  fit. 

M  Je  vous  fuis  fort  obligé  ^  dit-il  (i),  de 
55  la  bonne  opinion  que  vous  avez  des  ba- 
3î  gatelles  qui  me  font  échappées ,  &  qu'on 
33  a  la  bonté  de  nommer  mes  ouvrages, 
3>  Si  i'étois  d'un  âge  où  l'imagination  m'en 
D>  pût  fournir  de  pareilles ,  telles  qu'elles 
33  pourroient  être  ,  je  ne  manquerois  pas 
33  de  vous  les  envoyer.  La  beauté  de  l'im- 
33  prefllon  les  feroit  valoir.  Mais  le  peu  à'eC- 
D>  prit  que  j'ai  eu  autrefois ,  efl  tellement 
33  ufé,  que  j'ai  peine  à  en  tirer  aucun  u(à- 
33  ge  ,  pour  les  chofes  même  qui  font  né- 
33  ceiTaires  à  la  vie.  Il  ne  s'agit  plus  pour 
35  moi  de  l'agrément  ;  mon  feul  intérêt , 
S3  c'efl  de  vivre. 

35  Vous  me  demandez  que  je  vous  fafTe 

(0  Tome  VI.  pa^.   iij.  k  faiv. 
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%6p9. 55  favoir  les  chofes  qui  font  de  moi ,  dans 
35  les  petites  Pièces  qu'on  a  imprimées  fous 
ot  mon  nom.  Il  n'y  en  a  prefque  point  ou 
3>  je  n'aye  la  meilleure  part  ;  mais  je  les 
35  trouve  toutes  changées ,  ou  augmentées. 
35  Les  grojjes  cloches  de  Saint  Germain  des 
35  Prez  ,  que  Luigi  admiroit ,  ne  m'appar- 
35  tiennent  sûrement  pas  (i).  C'eft  la  pre- 
33  miere  addition  qui  me  vient  dans  VqC- 
35  prit.  Les  charmes  de  l'Amitié,  la 
35  longue  Lettre  de  consolation  à 
35  une  Demoifelle  ,  les  Reflexions  sur 
35  LA  Doctrine  d'Epicure,  TElo- 
35  QUENCE  DE  Petrone  ,  &  quelques  au- 
35  très ,  dont  il  ne  me  fouvient  pas ,  ne 
35  m'appartiennent  en  rien. 

35  Si  j'étois  jeune  &  bien  fait ,  je  ne  fe- 
35  rois  pas  fâché  qii'on  vît  mon  portrait  à 
35  la  tête  d'un  Livre  :  mais  c'eft  faire  un 
35  mauvais  préfent  au  Ledeur  ,  que  de  lui 
35  donner  la  vieille  &  vilaine  image  d'un 
35  homme  de  quatre-vingt-cinq  ans, 

Ï700,  Le  fîeur  Barbin  ne  laiffa  pas  de  donner 
en  1700.  un  volume  intitulé  ;  Nouvelles 
Oeuvres  de  Monjîeur  de  Saint  -Evremond* 
L'Abbé  Raguenet  en  fit  la  Préface  ,  fous 
le  nom  de  ce  Libraire.  Il  dit  que  four  fatîs' 
faire  le  public  ,  qui  demandait  avec  plus 


(1)   Dans  les   Réflexions  î  rjyi    à'entendre     la    premùre 

SUR  LES  OPERA  ,  on  avoir  |  fcif  1er  groff'i!  Chches  de  SmM 

fait  dire  à  Monfieur  de  Saint  l  GtrmAin  dei    Prf;^, 

Evretnond  ,  que  Luigi  jut  l 

d'emprejfement 
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^emprejfement  que  jamais  de  nouveaux  ou-  1700, 
vrages  de  Monlîeur  de  Saint-  Evremond  , 
il  avait  ramajfé  toutes  lesViécesquil  avait  pii 
trouver  à  Paris  entre  les  mains  des  perfon- 
nes  ,  à  qui  Monfieur  de  Saint -Evremarid  Us 
avait  envoyées.  Il  ajoute  qu'?7  n'avait  pas 
tenu  même  à  lui  quil  nen  eût  fait  venir 
d'Angleterre  ;  &  rapporte  la  Lettre  que  M, 
de  Saint-Evremond  lui  avoit  écrite.  Il  re- 
marque enfuite  que  les  belles  Lettres  de 
Monjieur  de  Saint-Evremond  à  Monfieur  ie 
Comte  de  Lionne ,  font  la  plus  précieufe  par- 
tie de  ce  Recueil  ;  que  ce  Seigneur  avoit 
refufé  de  les  lui  donner  ;  mais  qu  ayant  trou- 
vé le  moyen  de  les  avoir  d^ ailleurs ,  il  efpére 
quil  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'on  les  dé- 
hite,  3>  Je  me  flatte  aufli ,  ajoûte-iil ,  que 
3>  Mon/îeur  de  Saint-Evremond  ne  mefai:- 
95  ra  pas  mauvai?  gré  d'avoir  faitvenir  d'An- 
33  gleterre  fon  portrait ,  qu'il  n'avoit  pas 
95  jugé  à  propos  de  m'envoyer,  &  de  l'avoir 
35  fait  graver  par  le  célèbre  Chevalier  Ede- 
35  linck ,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ce  Re- 
35  cueil,  puifque  je  n'ai  eu  d'autre  intention 
39  en  cela  que  de  fatisiaire  le  public  ,  qui  lo 
»>  demande  depuis  fi  long-temps. 

Ce  Recueil  contenoit  le  Jugement  de 
JVIonlîeur  de  Saint-Evremond  ,  fur  la  criti^- 
que  de  Tes  ouvrages ,  VEloge  de  Monfieur 
de  Turenne,  des  Lf//rex  à  Monfieur  le  Mar^ 
qms  de  Canaples ,  à  Monfieur  iç  Comte 
lame  U  T. 
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700.  de  Lionne,  à  Monfieur  Corneille,  &  queU 
ques  Pièces  en  vers  :  mais  ce  qu'il  y  avoit 
de  Monfîeur  de  Saint-Evremond  ,  ne  fai- 
foit  que  le  tiers  du  volume  ;  le  refte  ne 
lervoit  qu'à  le  grofïir,  C'étoit  la  méthode 
de  Barbin,  Cependant ,  il  a  recouvré  par- 
là  plufieurs  Pièces  dont  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  n'avoit  point  de  copie  ,  &  qui 
ie  feroient  perdues. 

Le  Sieur  Cotolendi  publia  dans  ce 
temps-là  un  Livre  qu'il  avoit  d'abord  in- 
titulé Dialogues  des  nouveaux  Dieux  ;  mais, 
'  pour  le  mieux  vendre  ,  il  changea  ce  titre 
en  celui  de  Saint -Evremoniana  ;  ott 
Dialogues  des  nouveaux  Dieux,  Il  afTûre 
dans  la  Préface  ,  que  c'eû  un  Recueil  de 
flujieurs  chofes  que  quclqîies  ferfonnes  s'é^ 
toiem  fouvenues  d'avoir  oiii  dire  autrefois  à 
Monjîeur  de  Saint-Evremond  j  &  que  les  ré- 
flexions qu'on  y  tïouve  jetaient  ou  Convoient 
être  [es  fentimens. 

Il  fit  imprimer  à  la  fuite  de  cette  Préfa- 
ce ,  le  Jugement  de  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  lîir  la  Critique  de  Tes  Ouvra- 
ges ,  avec  une  Réponfe  où  l'Auteur ,  c'efl- 
a-dire  ,  le  Sieur  Cotolendi ,  avoue  que  la 
Dijfertation  qu'il  a  faite  na  point  détrompé 
ie  monde  ,  puifque,  comme  dit  Monfîeur  de 
Saint-Evremond  ,  elle  riejî  tombée  que  fur 
^^s  Pièces  qtCon  a  inférées  parmi  celles  qu'il 
(i  faites  f  &fur  <^uel<^uçs  endroits  dont  on 
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g.  gâté  celles  quil  reconnoU,   Le  charme  1703. 
de  [es  écrits  ,  ajoute -t-il  ,   ejî  trop  fort 
pour   le  rompre  ;  ô*   H  faudrait   que  le 
inonde  reconniit  en  moi  une  force  ftipérieure  , 

dont  je  fuis  bien  éloigné Pour 

donner  aux  honnêtes  gens  un  plaifïr  parfait , 
il  firoit  a  foîihaiter  quil  voulût  ramaffer 
tout  ce  qitil  a  fait  j  fans  aucun  mélange.  Je 
fat  bien  quil  ej}  au-deffus  de  cette  forte  de 
gloire  ;  mais  lui  efi-il  permis  de  négliger  une 
réputation  aujfi-bien  établie  que  lafienne  , 
^  de  foufrir  parmi  fes  Oeuvres  des  Pièces 
qui  le  déshonorent? 

Dans  la  Préface  du  Saint-Evremonianaj  le 
Sieur  Cotolenai  dit-qu'il  laifTe  le  jugement 
de  ces  deux  Ecrits  au  Public  ;  que  pour  lui 
qui  y  prend  peu  d'intérêt ,  il  n'en  dira  qu  un 
mot.  3»  La  guerre  àes  Auteurs ,  ajoute-t'il, 
33  n'elt  pas  une  chofe  nouvelle-  &  pourvu 
3>  que  l'on  n'attaque  que  les  fentimens  & 
3î  les  exprelTions,  fans  y  rien  mêler  d'in- 
33  jurieux  contre  la  perfonne  ,  ces  peti- 
»  tes  querelles  ne  font  que  divertir ,  Se 
9>  peut-être  défabufer  les  honnêtes  gens , 
35  qui  ne  fe  font  pas  un  point  d'honneur  de 
33  revenir  de  leur  prévention,  Y  a-t'ilun 
33  Auteur  au  monde  qui  prétende  ne  s'être 
33  jamais  trompé  /  Et  au  contraire  les  ou- 
33  vrages ,  quelques  excellens  qu'ils  foient, 
33  ne  portent-ils  pas  toujours  le  caractère 
•»  4e  la  foibleflç  de  l'e/prit  humain  î  Mon* 
Tij 
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^1700, 35  iîeur  deSaint-Evremond  n  écrit  plulîeufs 
35  bonnes  chofes ,  &  il  s'eft  trompé  dans 
93  d'autres  :  mais  en  quoi  il  a  tort ,  c'eft 
35  d'avoir  (1  fort  abandonné  Tes  Œuvres 
33  à  l'avidité  des  Libraires  ,  qu'il  ait  fouf- 
33  fert  que  des  Pièces  indignes  ,  après 
33  avoir  couru  le  monde  fans  honneur  ,  fe 
03  foient  venu  réfugier  dans  fes  Livres , 
33  comme  dans  un  alyle,  pour  ufurper  des 
33  applaudifîëmens.  Je  fai  bien  que  la  gioi- 
S3  re  d'Auteur  ne  le  touche  pas  :  cependant 
93  les  Œuvres  de  ces  Meflieurs-là  reftent 
M  après  leur  mort,  Scfouvent  elles  foutieu- 
33  nent  mal  leur  réputation.  On  a  beau  dire, 
33  ces  Pièces  ne  m'appartiennent  en  rien ,  ces 
33  endroits  ne  font  point  de  moi  (  :  )  ;  eft-on 
33  toujours  obligé  de  vous  croire  ?  Elles 
33  portent  votre  nom ,  le  Public  ne  demande 
33  point  d'autre  preuve. 

Le  Public  n'a  jamais  fait  un  jugement  fî 
déraifonnable.  Un  Auteur  a  toujours  été 
cru  ,  lorfqu'il  a  défavoué  des  ouvrnges 
d'efprit  qu*on  lui  attribubit  mal-à-propos  : 
mais  le  Sieur  Cotolendi  vouloit  établir 
cette  maxime  ridicule  ,  pour  juftiiier  Ton 
procédé  à  l'égard  de  Monlieur  de  Saint- 
Evremond. 

Le  Sieur  Cotolendi  n'eft  pas  le  feul  qui 
ait  fait  palFer  {qs  productions  fous  le  nom 

-     <0  Voyez  ia  Ltttrt  de  Koniieur  de  Saint-£v;emond  £« 
JLeur  Sarbiu. 
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àeM.âe  Saint-Evremond.  L'Abbé  Pic  pu-  1 70 1  • 
blia  en  1701.  un  Livre  intitulé  Recueil 

d'Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint-Evremond, 
qui  nom  point  encore  été  fubliés  (i)  :  mais 
dans  tout  ce  volume  ,  il  n'y  avoit  de  Mon- 
fieur deSaint-Evremond ,  que  le  commen- 
cement du  Parallèle  de  iMonfieur  le  Prince 
&  de  Monfieur  de  Turenne  ;  &  encore 
étoit-il  tout  changé  (1).  Il  avoit  aufTi  paru 
en  1696  ,  un  Roman  très-bien  écrit,  inti- 
tulé Mémoires   de  la  Vie  du  Comte 

de avant  fa  retraite  ;  coi> 

tenant  diverfes  avantures  qui  peuvent  fervir 
d'in/lruclion  à  ceux  qui  ont  a  vivre  dans  le 
grand  monde ,  rédigés  far  Monfieur  de  Saint' 
Evremond.  Ces  Mémoires  font  de  Mon- 
iîeur  l'Abbé  de  Villiers ,  fi  connu  par  Ton 
Art  de  prêcher  ,  &  par  plusieurs  autres 
Ouvrages  qui  ont  eu  l'approbation  du  Pu- 
blic (3). 

C'efl  ainfi  que  des  Auteurs  de  louage, 
ou  des  Ecrivains  qui  ne  vouloient  pas  être 
connus,  faifoientpafTer  leurs  Ecrits  fous  le 
nom  de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  Ils 
fe  prévaloient  de  la  répugnance  qu'il 
avoit  à  publier  Tes  véritables  Ouvrages  : 


(1)  Imprimé  à  Paris  chez  \  (i)  Voyez   le  Billet  de 

An  (Ton.  Voyez  le  Recueil  :  Monlîeur    de    Saint  -  Evre- 

àtPihtt  jugi-.irctd'Hfl  ueiy  i  mond  ,  Tom    VI.  pag.  I7î» 

de  L!tterai;<rc  ,  ^ah'iéiP 3-  i  (j)    Voyez   les  PIECES 


ris  en   i704'    II-   Partie  >     I    f'-g'uv.i  ,    &c.    1,  Pamc  « 
pag.  J.14.  &  l'uiv.  »    p2 


Tiij 
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1 7  o  I .  iès  amîs ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  n'avoîent 
jamais  pu  l'y  engager  ;  cependant  il  ne 
faifoit  pas  difficulté  de  leur  marquer  les 
Pièces  qu'on  lui  avoit  fauflement  attri- 
buées. Il  voulut  bien  m'accorder  la  même 
grâce;  mais  il  ne  fe  contenta  pas  de  diftin- 
guer  dans  mon  exemplaire  les  ouvrages 
qu'on  lui  avoit  fuppofés ,  il  prit  encore  la 
peine  de  faire  plufieurs  correftions  dans 
ceux  qui  étoient  de  lui  :  il  en  corrigea  aufïi 
quelques-uns  que  j'avoîs  en  manufcrit  :  i! 
me  donna  même  Texplication  de  quelques 
endroits  qui  fe  rapportoient  à  des  circonf^ 
lances  qui  ne  m'éroient  pas  connues.  Ayant 
trouvé ,  par  exemple  ,  qu'il  fe  donnoit  le 
nom  de  Coteau  (i),  je  le  priai  de  m'ap- 
prendre  l'origine  de  ce  mot ,  qui  a  été  fi 
différemment  rapportée  ;  &  il  me  dit  que 
le  Comte'd'Olonne  ,  le  Marquis  de  Bois- 
Dauphin  ,  &  lui ,  étoient  les  trois  Coteaux 
dont  on  avoit  tant  parlé,  &  ajouta  les  par- 
ticularités que  vous  avez  déjà  vues  (2).  La 
converfation  que  nous  eûmes  fur  les  Co- 
teaux y  lui  donna  occafion  de  les  faire  en- 
trer dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  alors  à 
Mylord  Galloway ,  pour  le  féliciter  du 
Kégiment  àeis  Gardes  Hoîlandoifes  à  che- 
val ,  que  le  Roi  lui  avoit  donné,  35  Je 
5î  trouve  ,  dit-il  ,  parlant  de  Mcnfieur  le 

Cl)  Tome  VI,  pag.  €Z,    \         (2)    Voyez  ci-dclTus  j 
&   iM.  I    pag.   je. 
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55  Marquis  de  Puîzieux  (i)  ,  qu'il  agit  fort  1701. 
M  prudemment  de  fuivre  le  méchant  goût 
33  des  vins  de  Champagne  d'aujourd'hui , 
M  pour  vendre  les  fien?.  Je  n'aurois  jamais 
3>  crû  que  les  vins  de  Reims  fuffent  deve- 
35  nus  des  vins  d'Anjou  par  la  couleur  & 
33  par  la  verdeur.  Il  faut  du  vert  aux  vins 
35  de  Reims  ;  mais  un  vert  avec  de  la  cou- 
S)  leur ,  qui  fe  tourne  en  fève  quand  il  efl 
35  mûr  ;  la  fève  en  eft  amoureufe  ,  &  on 
35  ne  le  boit  qu'à  la  fin  de  Juillet.  Vous 
35  avez  été  amant  autrefois ,  ajoute-t-il , 
35  &  peut-être  croyez-vous  que  le  terme 
55  à' amoureux  eft  profané;  cependant  c*eft 
3>  le  terme  àQs  grands  connoiffeurs ,  des 
35  O'  ^nnes ,  des  Bois-Dauphins  &  de  vo- 
35  s  ferviteur ,  Coteaux  autrefois  fort  re- 
35  nommés. 

Dans  ce  temps-là,  Monfieur  de  la  Motte,' 
en  qui  l'amour  des  fciences  fe  trouve  réuni 
avec  un  zélé  obligeant  &  officieux  pour 
les  gens  de  Lettres  (i)  ,  m'écrivit  d'Am(^ 
terdam  ,  que  le  Libraire  (3)  qui  avoit  im- 
primé plusieurs  fois  les  Oeuvres  mêlées  de 
Saint  -  Evremcnd  f  Ce  difpofoit  à  en  faire 
une  nouvelle  Edition ,  fur  un  Exemplaire 


(i)  TomeVI   pag.  277.  |  det   En^unt  ,    de    Monlîeur 

(i)    Voyez  l'Epitre  décii-  1  Locke,  imprimé  à  Amftsr- 

catoire  que  Monfieur  Cofte  1  à, m  en   irii. 

a  mife  au-devant  de  la  troi-  f  (j  )  Le  fieur  Pierre  Mor- 

fitme  Edition  de  fa  tradac-  1  tier  )    Libraire    4  Aœftei» 

tioa  du  Traité  de  l'Edmaitia  \  dam. 
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1703.  où  l'on  avoit  marqué  les  Pièces  que  Mon-^ 
fieur  de  Saint- Evremond  défavouoit.  Je 
répondis  à  M,  de  la  Motte  que  j'en  pouvois 
fournir  un  beaucoup  plus  exad  que  celui- 
là.  Le  Libraire  me  pria  de  le  lui  commu- 
niquer ,  &  je  le  lui  envoyai  peu  de  temps 
après.  J'avois  mis  enfemble  ,  &  dans  une 
efpéce  d'ordre  ,  tous  les  Ouvrages  publiés 
fous  le  nom  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
înond  ,  qui  étoient  effectivement  de  lui  : 
j'y  avois  fait  entrer  Tes  correâions,  &  ajou- 
té quelques  Pièces  qui  n'avoient  pas  encore 
vu  le  jour;  enfin, j'avois  profité  des  éclair- 
ciiTemens  qu'il  m'avoit  donnés. 

Voilà  ,  Moniîeur ,  ce  que  contenoit  cet 
Exemplaire  ,  puifque  vous  fouhaitez  de  le 
favûir.  Je  me  propofois  par-là  deux  cho-* 
/es;  i'une,  de  recueillir  en  un  corps  les 
Pièces  qui  étoient  véritablement  de  Mon- 
iîeur de  Saint  Evremond  ;  &  l'autre ,  de  le 
porter  à  donner  lui-même  une  Edition  de 
les  Ouvrage;.  En  effet,  je  lui  dis  ce  que 
j'avois  pris  la  liberté  de  faire  à  Ton  infu  ; 
& ,  comme  on  n'avoit  pas  encore  com- 
mencé d'imprimer  en  Hollande ,  je  lui  re- 
préfentai  qu'il  feroit  bien  plus  convenable 
de  publier  tous  t'es  Ecrits  ,  tels  qu'il  les 
avoit  compofés ,  que  de  foufîrir  qu'on  en 
réimprimât  une  partie  ,  aufîl  défeclueufe 
qu'elle  le  feroit  encore  dans  la  nouvelle 
imprelTion  de  Hollande.  Il  parut  d'abord 


DE  SAÏNT-EVREMOND.  if< 
r.iTez  élotgné  de  ce  deflein  ;  mais  quelque  ^70^i 
temps  après  il  fe  rendit,  Se  voulut  bien  me 
confier  le  foin  de  cette  Edition.  Il  me  dit 
auili  qu'il  me  marquerait  ce  qui  devait  être 
ijîipiimé,  &  ce  qui  ne  devait  pas  l'être  ;  car 
il  y  avoit  plu/îeurs  Pièces  qui  ne  lui  pareil^ 
foient  pas  aflez  importantes  pour  être  mi- 
fes  au  jour.  J'écrivis  d  abord  au  Libraire 
d'Amfterdam  de  ne  plus  fonger  à  Ton  Edi- 
tion :  qu'à  la  vérité  ,  elle  feroit  infiniment 
meilleure  que  celles  qu'on  avoit  faites  ju{^ 
qu'?.lors  ;  mais  que  M.  de  Saint-Evremond 
s'étant  enfin  déterminé  à  publier  fe;  ouvra- 
ges ,  il  valoit  mieux  attendre  que  cette  PJdi- 
îion  parût  (i).  Cependant ,  je  tranfcrivois 
fes*  mariufcrits  ,  &  lui  communiquois  lés 
copies  que  j'en  faiibis.  Je  le  priai  de  revoir 
encore  une  fois  les  Pièces  imprimées,  dont 
il  avoit  perdu  les  originaux.  Lorfque  nous 
le?  lifions  enfemble ,  j'avois  foin  de  réta- 
blir les  noms  propres  que  l'on  avoit  fup- 
primés  ,  ou  défignés  par  une  feule  lettre. 
Je  m'inftruifois  aufîi  du  temps  où  chaque 
Pièce  avoit  été  compofèe ,  de  ce  qui  lui 
avoit  donné  occafîon  de  l'écrire ,  des  allu- 
fons  qu'il  pouvoit  y  avoir  à  des  faits  peu 
connus ,  à  des  circonflances  particulières, 
&:c.  Son  grand  âge  &  Ces  infirmités  me 
donnant  lieu  de  craindre  qu'il  ne  vécût  pas 

(I)  Voyez  le»  NOUVELLES  de  U  E^^xlUqy.e  des  Lr.irft ^ 
Août  i/Ct. pag.  16^, 
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1 703*  long-temps ,  je  faifois  toute  la  diligence 
polîible  ;  &  notre  revifion  étoit  prefque 
jinie  ,  lorfque  je  fus  obligé  d'aller  palfer 
quelques  mois  à  la  campagne. 

Pendant  ce  temps-là,  Monsieur  de  Saînt- 
Evremond  ,  qui  étoit  incommodé  d'une 
flrangurie,  Ce  trouva  tout  à  coup  fort  affoi- 
bli  par  les  fréquentes  infomnies  qu'elle  lui 
caufoit ,  &  l'appétit  lui  manqua.  Alors  il 
témoigna  plufieurs  fois  le  defir  qu'il  avoit 
de  me  voir.  Il  pria  même  M,  le  Févre  de 
m'écrire  de  venir  au  plutôt  :  mais  fa  Lettre 
ne  m'ayant  point  été  envoyée  en  droiture, 
me  fut  rendue  trop  tard.  J'en  reçus  en  mê- 
me tem.ps  une  féconde  ,  qui  m'apprenoit 
que  Monfîeur  de  Saint  -  Èvremond  étoit 
mort  le  vingtième  de  Septembre ,  après 
avoir  fait  un  teftament ,  où  il  avoit  dirpofé 
de  Ton  bien  en  faveur  de  fes  domeftiques , 
àes  pauvres  (i) ,  &  de  quelques-uns  de  fes 
amis ,  parmi  lefquels  il  m'avoit  fait  Thon- 
neur  de  me  mettre.  Il  ne  parla  point  de  les 


(  I  )  Ce  Teftament  eft 
datte  da  24  d'Août  17CJ. 
En  voici  le  commenceiment. 
Je  /-iffti'ii  j  CHARLÏS  DE 
SaiNTDÏNIS  Lt  GCAST, 

Seigneur  de  Saint-Lvre- 
MOND  5  àtmcKfjitt  i.im  la. 
l'a.,'.}ff'e  de  Saint  Jamtf  W^ifl- 
miafier  ,  étant  dant  m:n  L:n 
fenc  j  mctti'.ire  (r  (tttcnilimmt  j 
C^  V!s,lit/it  di/pcf:r  de  ce  qui  me 
ttie  de  met  Lient  apici  ma 
mm  :  Primitremtm  ,  j'imflut 


la  m'fcncrde  de  Dieu  ,  cb-  re' 
met  m:n  t<r.f  ent/e  fet  maint t 
Je  laijfe  à  m:n  Eretutevr  tifla. 
mentaire  le  fnn  de  faire  tnser- 
te.-  mon  c.rpi  ,  fans  p'.mpe  ,  en 
la  manière  rjHil  irourer.t  le  plut 
c'.nven.iLle,  Je  donne  aj.%  pav.-' 
•très  Ff'tnÇ'Jr  léfugiit  t.:  f-jmme 
de  ringt  lirret ftetling.  Je  d'Anne 
tiKX  pauvret  Cath'.liques  j  en 
di" autre  F^elijrn  telle  que  ce  fJt^ 
la  fimme  de  vingt  Hyrei  jier' 
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Tnanufcrits  dans  Ton  teflament  :  mais  quel-  1703^ 
eues  heures  avant  fa  mon,  M.  le  Févre 
lui  ayant  demandé  comment  il  fouhaitoit 
qu'on  en  difposât ,  il  nomma  M.  Silveftre  ; 
&  ils  lui  furent  remis  par  ordre  de  Mylord 
Galway,qui  étoitExécuteur  teftamentaire. 
il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans , 
cinq  mois  &  vingt  jours.  Il  avoit  ordonné 
par  Ton  teflament ,  qu'il  fût  enterré  fans 
fompe  j  &  on  fe  conforma  à  fa  volonté. 
Mais  on  choifit  pour  le  lieu  de  fa  fépulture 
l'Abbaye  ou  Eglife  Collégiale  de  Weft- 
minfter ,  célèbre  par  les  tombeaux  des 
Rois  d'Angleterre  ,  &  par  ceux  d'un  nom- 
bre de  perfonnes  diflinguées  par  leur  naif^ 
fance,oupar  leur  favoir&par  leur  efprit. 
Il  eft  enterré  dans  la  Nef,  proche  du  Cloî- 
tre ,  auprès  des  illuftres  Cafaubon  ,  Cam- 
àen ,  Barrow  ,  &  des  célèbres  Poètes  An- 
glois ,  Chaucer  ,  Spencer,  Cowley,  &c. 
Son  Bufle  eft  pofé  au-delTus  de  Ton  Epita- 
phe  gravée  fur  un  marbre  blanc  ,  placé  vis 
à  vis  du  lieu  où  il  eft  enterré.  Je  vous  en 
envoyé  le  delTein, 

Il  conferva  jufqu'à  la  fin  une  imagina- 
tion vive  ,  un  jugement  folide  &  une  mé- 
moire lieureufe.  Les  douleurs  fenfibles  & 
cuifantes  qu'il  fouffroit  dans  fa  maladie, 
ne  troublèrent  jamais  fa  tranquillité.  Il  les 
fupporta  avec  une  fermeté  &  une  confian- 
ce ,  qui  doit  être  enviée  des  Philofophes  du 
premier  rang. 
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sr703 .      Voici  le  Portrait  de  Monfîeur  de  Sainf- 

Evremond. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoit 
îes  yeux  bleus ,  vifs  &  pleins  de  feu ,  le 
front  large  ,  les  foucils  épais  ,  la  bouche 
bien  faite  &  le  foûris  malin  ,  la  phyfîono- 
naie  agréable  &  rpirituelle.  Vingt  ans  avant 
fa  mort ,  il  lai  vint  entre  les  deux  foucils 
une  loupe  qui  grofl'it  beaucoup.  Il  avoit  eu 
delTein  de  la  faire  couper  ;  mais  comme 
elle  ne  l'incommodoit  point ,  &  que  cette 
efpéce  de  difformité  ne  lui  faifoit  aucune 
peine  ,  M.  le  Févre  lui  confeilla  de  la  laiA 
îer  ,  de  peur  que  cette  opération  n^eûf  de 
fâcheufes  fuites  dans  une  perfonne  de  fon 
âge.  Il  fe  raiiloit  fouvent  fur  fa  loupe,  aufïî 
bien  que  fur  fa  grande  calotte  &  fur  fes 
cheveux  blancs ,  qu'il  avoit  mieux  aimé 
garder  ,  que  de  prendre  la  perruque. 

Ses  manières  étoientgracieufes  &  enga- 
geantes ,  fa  converfation  vive  &  enjouée , 
les  reparties  promptes  &  heureufes. 

On  voit  très-peu  de  perf:>nnes  qui  fâ- 
chent bien  lire.  Monfîeur  de  Saint-Evre- 
mond me  difoit  un  jour  qu'il  n'en  avoit 
pas  connu  trois  en  fa  vie.  Il  pofTédoit  cet 
art  parfaitement  ;  &  ce  qui  n'eft  guère 
moins  rare  ,  il  faifoit  très  -  agréablement 
un  conte. 

Il  avoit  beaucoup  de  penchant  à  la  Sa-r 
tire.  Le  ridicule  qu  il  remarquoit  dans  les. 
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hommes  ,  le  réjouifToit  :  il  fe  plaifoit  à  le  17031 
faire  fentir  par  une  raillerie  fine  &  piquante, 
ou  par  une  ironie  ingcnieufe.  Il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  à  la  lettre  les  louanges 
qu'il  donne  dans  Ces  ouvrages.  Ce  Ibnt 
quelquefois  des  traits  fatiriques.  Madame 
Mazarin  ne  s*y  trompoit  pas  ;  &  elle  l'np- 
pelloit,  en  plaifantant  ,  le  vieux  Satire, 
Mais  il  étoit  devenu  plus  indulgent ,  ou 
plus  réfervé  fur  la  fin  de  fa  vie ,  préférant, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  le  fecret  de 
dire  des  vérités  obligeantes,  à  l'art  de  don- 
ner des  louanges  malignes  (i). 

Il  a  toujours  parlé  de  fà  di/grace  ,  avec 
cette  fermeté  &  cette  alTûrance  ,  qui  fîéent 
il  bien  à  un  honnête  homme.  Quelque 
padlon  qu'il  eût  de  revoir  fa  patrie  ,  il  n'a 
jamais  demandé  fon  retour  d'une  manière 
baile  &  rampante. 

Il  avoit  un  fonds  de  joie  ,  de  bonne  hu- 
meur 1,  qui  au  lieu  de  diminuer  dans  fa 
vieillefîe  ,  fembloit  prendre  de  nouvelles 
forces.  On  en  trouvera  des  marques  dans 
les  ouvrages  qu'il  a  écrits  dans  ce  temps-là. 
Il  simoit  la  compagnie  des  jeunes  gens; 
il  fe  plaifoit  au  récit  de  leurs  avantures  : 
ridée  des  divertilTemens  qu'il  n'étoit  plus 
en  ét?.t  de  goûter,  oçcupoit  agréablemait 
fon  efprit. 

il)  Voyez  le  StDnct ,  ToiEC  V,  pag.  ijtfj 
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.1703.  Il  ne  fe  piquoit  point  d'une  morale  trop 
rigide  :  cependant,  il  avoit  toutes  les  qua- 
lités d'un  homme  d'honneur.  Il  étoit  équi- 
table ,  généreux  ,  reconnoifTant ,  plein  de 
douceur  &  d'humanité. 

V^ous  me  demandez ,  Monfîeur ,  ce  qu'il 
penfoit  llir  la  Religion  :  je  vous  dirai  qu'il 
a  toujours  fait  proFefTion  de  la  Rehgion 
Romaine ,  où  il  étoit  né.  Cependant ,  vous 
m'alTùrez  qu'on  vous  l'a  repréfenté  com- 
me un  efprit  fort ,  &  qu'on  fe  fond  oit  fur 
ce  que  dans  fa  dernière  maladie  ,  il  avoit 
refufé  de  voir  des  Prêtres.  Vous  me  char- 
gez ,  en  même  temps ,  de  ne  vous  rien  dire 
fur  un  fujet  fi  important  ,  que  je  ne  fâche 
par  moi-même.  Je  vous  ai  donc  répondu 
par  avance ,  Monfieur ,  en  vous  apprenant 
que  j'étois  à  la  campagne.  Pour  ce  qui  re- 
garde fes  converfàtions  ordinaires  ,  je  puis 
vous  affurer  qu'il  ne  lui  échappolt  jamais 
rien  de  licentieux  contre  la  Religion.  Il 
ne  pouvoit  fouftrir  que  l'on  en  fifr  un  fujet 
deplaifanterie.  La  feulebienféance,difoit- 
îl ,  &  le  refped  que  l'on  doit  à  fes  conci- 
toyens ,  ne  le  permettent  pas. 

On  voit  par  fes  Ecrits  qu'il  avoit  de  l'éru- 
dition ;  mais  c'étoit  une  érudition  polie  , 
&  convenable  à  un  homme  de  fa  profefTion 
&  de  fa  qualité.  L'hifloire  des  gens  de  Let- 
tres &  de  leurs  ouvrages ,  lui  plaifoit  beau- 
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coup.  lien  faifoit  quelquefois  le  fujet  de  1703; 
fes  converlations.  Un  jour  qu'on  parloit 
chez  lui  du  Roman  DE  la  Rose,  uneper- 
fonne  de  la  compagnie  foutint  qu'Abehrd 
en  étoit  l'Auteur.  Elle  avoir  lu  cela  dans 
les  Ejfais  de  Littérature  de  l'Abbé  de  Bel- 
mont  ,  qui  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
critiquer  ,  s'eft  hazardé  de  dire  que  ïauchct 
Va  toujours  attribué  à  Abelard  ;  &  que  c\Ji 
aufii  le  fentiment  de  la  Croix  du  Maine  (i). 
Je  remarquai  qu'on  Tavoit  toujours  donné 
à  Guillaume  de  Lorris  &  à  Jean  Clopinel , 
iurnommé  de  Meun.  Quelques  jours  après, 
Monfîeur  de  Saint- Evremond  iouhaita  de 
voir  plus  au  long  les  preuves  de  ce  que 
j'avois  avancé  (2)  ,  &  je  lui  envoyai  des 
extraits  de  Bouchet,  de  la  Croix  du  Maine, 
de  Fauchet  &  de  Pafquier.  J'ai  pris  la  li- 
berté de  faire  imprimer  cette  Lettre 
parmi  les  ouvrages  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  (3)  ;  elle  fervira  à  détromper 
ceux  qui  attribuent  ce  Roman  à  Abelard  ; 
&  l'on  y  verra  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  exemplaires  imprimés  de  cet  ouvrage 
&  les  anciens  manufcrits. 

Monlieur  de  Saint- Evremond  aimoit 
■  paffionnément  la  Mufique ,  &  n'ignoroit 

(0  Essais  <^fZf'.'«fr,«(«i-^.    1     Edition  de   Hollande. 
Je   l'Abbé  Trigaut   de  Bel-     |  (2)   Tome  VI.  pag.  255» 

pjont.  Mai  1703.  pag.  jcx.    I         (3)  HH'  pag.  !>«. 
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JJ^l*  P^s  1^  compofîtion.  Il  notoit  lui-même  les 
Idyles,  les  Prologues  &  les  au- 
tres Pièces  qu'on  chantoit  chez  .Madame 
Mazarin  (i).  Pour  la  fymphonie  ,  il  en 
chargeoitle  heur  Paiiîble,  ou  .quelque  autre 
habile  Muficien. 

La  plupart  des  Auteurs ,  contens  d'eui:- 
mêmes  ,  &  amoureux  de  leurs  produc- 
tions, ne  confultent  perfonne,  ou  ne  fouf- 
frent  qu'impatiemment  la  critique  de  leurs 
amis.  Monfieur  de  Saint-Evremond  écou- 
toit  avec  plaifir  les  difficultés  qu'on  lui  fai- 
foit  fur  fes  ouvrages  :  il  fouhaitoit  qu'on 
lui  fournît  quelque  choie  de  meilleur  que 
ce  que  l'on  reprenoit  ;  &  il  £è  corrigeoit , 
lorsqu'il  croyoit  qu'on  avoit  mieux  ren- 
contré que  lui. 

Pour  finir  le  Portrait  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond  ,  j'ajouterai  ici  celui  qu'il 
fit  lui-même  en  1696, 

op  Après  avoir  lu  ,  dit -il  (2) ,  l'Epitaphe 
s>  du  Comte  de  Grammont  ,  fi  tu  as  la 
a>curiofité  de  connoitre  celui  qui  l'a  faite, 
w  je  t'en  donnerai  le  caradére. 

33  C'eft  un  Philofophe  également  éloî- 
53  gnè  du  fijperftitieux  &  de  l'impie  ;  un 
3?  voluptueux  j  qui  n'a  pas  moins  d'aver- 

(1)  Tome  ly.  pag.  171.  I  Tome  VI.  pag.  (î.  54.  170» 
Tome    V.     pag.    ij8.    djr     |  (i)  Tome  VI,  psg.  lio. 


/)«>*  Xome  V,   pagesjK?.     I    &  JuirAnK;^ 

wfion 
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a>  fion  pour  la  débauche,  que  d'inclina-  1703, 
3j  tion  pour  les  plaifïrs  ;  un  homme  qui  n*a 
3>  jamais  fenti  la  nécefllté  ,  qui  n'a  jamais 
33  connu  l'abondance.  Il  vit  dr,ns  une  con- 
33  dition  méprifée  de  ceux  qui  ont  tout , 
3î  enviée  de  ceux  qui  n'ont  rien  ,  goûtée 
»>  de  ceux  qui  font  confifter  leur  bonheur 
3>  dans  leur  raifon.  Jeune ,  il  a  hai  la  difli- 
33  pation  ,  perfuadé  qu'il  falioit  du  bien 
33  pour  les  commodités  d'une  longue  vie, 
33  Vieux  ,  il  a  de  la  peine  à  iouftrir  l'éco- 
33  nomie  ,  croyant  que  la  nécefllté  eft  peu 
3i  à  craindre  ,  quand  on  a  peu  de  temps  à 
33  pouvoir  être  miférable.  Il  fe  loue  de  la 
33  nature;  il  ne  Ce  plaint  point  de  la  for- 
33  tune.  Il  hait  le  crime  ,  il  fouftre  les  fau- 
33  tes ,  il  plaint  le  malheur, 

33  II  ne  cherche  point  dans  les  hommes 
33  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  pour  les  décrier» 
33  il  trouve  ce  qu'ils  ont  de  ridicule  pour 
33  s'en  réjouir  :  il  fe  fait  un  plaifîr  fecret  de 
33  le  connoître  ;  il  s'en  feroit  un  plus  grand 
33  de  le  découvrir  aux  autres ,  fi  la  difcré- 
S3  tion  ne  l'en  empéchoit. 

33  La  vie  eft  trop  courte  ,  à  Ton  avis  , 
33  pour  lire  toute  forte  de  livres ,  &  char- 
33  ger  fa  mémoire  d'une  infinité  de  cho- 
33  fes ,  aux  dépens  de  fon  jugement.  Il  ne 
33  s'attache  point  aux  Ecrits  les  plus  fa- 
w  vans  pour  acquérir  la  fcience  ,  mais  aux 
Tom  I.  V 
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1703 .  3»  plus  fenfés  pour  fortifier  fa  raifon.  Tan- 
o>  tôt  il  cherche  les  plus  délicats  ,  pour 
35  donner  de  la  délicatelTe  à  fon  goût;  tan- 
D>  tôt  les  plus  agréables ,  pour  donner  de 
w  Tagrément  à  fon  génie. 

05  II  me  refte  à  vous  le  dépeindre  tel 
35  qu'il  eft  dans  l'Amitié  &  dans  la  Reli- 
as gion.  En  Amitié  ,  plus  confiant  qu'un 
35  Philofophe  ,  plus  fincere  qu'un  jeune 
35  homme  de  bon  naturel  fans  expérience: 
P5  à  l'égard  de  la  Religion , 

35  De  juftice  &  de  charité, 
35  Beaucoup  plus  que  de  pénitence  j 
35  II  compofe  fa  piété  : 
95  Mettant  en  Dieu  fa  confiance  > 
35  Efpérant  tout  de  fa  bonté  , 
35  Dans  le  fein  de  la  Providence 
35  II  trouve  fon  bonheur  2c  fa  félicité. 

Après  vous  avoir  donné  le  portrait  de 
Moniîeur  de  Saint-Evremond  ,  vous  vous 
attendez  fans  doute ,  Mon/îeur ,  que  je 
vous  parle  de  Tes  Ouvrages  :  mais  il  ne 
itie  conviendroit  point  de  vous  en  faire 
réloge  ;  perfonne  n'en  connoît  le  mérite 
mieux  que  vous  :  je  n'ai  pas  befoin  d'en 
faire  l'apologie  :  il  y  a  quarante  ans  qu'ils 
font  en  pofTeffion  de  l'eftime  &  de  l'ap- 
probation du  Public  i  c'eft  déformais  au 
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Public  à  juilifier  Ton  goût  Si  Ton  jugement.  1703. 

On  lui  a  reproché  que  Tes  expreffions 
étoient  obfcures  &  embarraiTées  ;  &  on  fe 
fondoit  fur  les  premières  imprefTions  de 
fes  Ouvrages ,  où  il  y  avoit  en  effet  plu- 
sieurs endroits  obfcurs  &  même  inintelli- 
gibles :  mais  ce  n'étoient  point  là  Tes  Ou- 
vrages, On  peut  dire  néanmoins  qu'ils  ne 
font  pas  à  la  portée  de  toute  fone  d'efprits  ; 
il  faut  avoir  de  la  pénétration  &  du  goût 
pour  les  bien  entendre. 

On  trouve  que  Ton  flyle  ne  coule  pas 
alTez  naturellement  ;  qu'il  eft  trop  étudié 
&  trop  recherché  ,  &  qu'il  y  a  trop  d'anti- 
thèfes.  Il  eft  vrai  qu'il  auroit  pu  donner  à 
quelques  endroits  un  tour  plus  aifé  &  plus 
facile  :  il  en  convenoit  lui-même  ;  mais  il 
ne  vouloit  point  s'aiTujettir  aux  régies  fcru- 
puleufes  des  Grammairiens.  Il  etoit  per- 
suadé qu'un  langage  trop  poli  &  trop  limé 
énerve  le  difcours ,  &  le  rend  trop  fec  & 
trop  uniforme.  Il  renfermoit  beaucoup  de 
chofes  en  peu  de  paroles  :  &  ce  ftyle  mâle 
&  preffé  paroit  toujours  plus  dur  &  plus 
compafTé  qu'un  ftyle  plus  diffus  &  moins 
foutenu  ;  cependant  il  eft  certain  que  Ton 
ftyle  eft  pur  &  châtié  ,  &  qu'il  connoiftbit 
bien  toutes  les  finefTes  de  la  Langue,  Il 
penfoit  noblement,  &  s'exprimoit  de  mê- 
me. Il  approfondilToii  Ton  fujet  ;  il  en  dé- 

Vij 
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1 703 .  méloit  tous  les  rapports ,  &  les  enviTageok 
avec  les  qualités  oppofées  ;  ce  qui  a  pro- 
duit naturellement  les  antithèfcs  qu'on  lui 
reproche  :  mais  ces  fortes  H'oppofitions 
ne  conviennent  pas  à  toute  forte  de  fujets; 
c'eft  le  fujet  même  qui  les  doit  faire  naî- 
tre. Mon/îeur  deSaint-Evremond  en  favoit 
bien  Tufàge  ,  &  il  n'afFecloit  point  de  s'en 
fervir. 

Les  connoiiTeurs  ne  trouvent  pas  que  fa 
Vérification  égale  la  beauté  de  fa  Profe. 
Ses  Vers ,  difent-ils ,  n'ont  pas  afTez  de 
tour  &  d'harmonie ,  ni  affez  de  feu  &  de 
vivacité  :  cependant  il  y  a  plufîeurs  Pièces 
parmi  Ces  Poèfies ,  qui  ne  cèdent  en  rien  à 
celles  de  nos  meilleurs  Auteurs  ,  &  où  le 
feu  poétique  donne  un  nouvel  éclat  à  la 
beauté  êits  penfées.  Du  refte ,  il  ne  iugeoit 
pas  toujours  de  fà  Poefîe  comme  le  Public; 
mais  il  croyoit  qu'on  avoit  pouffé  trop  loin 
la  févérité  àes  régies  de  notre  Verfîfication. 
Il  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  facriiiât  la  pen- 
jfée  à  la  rime  ,  &  la  force  de  Texpreffion  à 
la  cadence  des  mots.  35  J'avoue  ,  dit  un 
3>  Critique  [avant  ô"  judicieux  (i)^  qu'il  y 
3>  a  dans  les  Vers  de  Monfieur  de  Saint- 
35  Evremond  des  exprefiions  qui  reffentent 
35  la  Profe  :  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
w  ne  nous  feroit  pas  permis  de  nous  en 

(i)  BIBLIOTHEQUE  chiifi ,  Tono.  IX.  pig,  jjî.  jjj. 
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55  fervir  en  François ,  dans  cette  elpéce  de  17031 
ai  Vers  irréguiiers ,  puifqu'il  l'a  bien  été  à 
3>  Horace  ,  en  latin  ,  dans  Tes  Satires ,  qu'il 
3î  a  intitulées  Sermones  ,  ou  Converla- 
3>  tions ,  pour  marquer  qu'il  vouloit  Te  fer- 
35  vir  du  ftyle  de  la  converfation  ;  tk.  même 
05  dans  Tes  Epitres.  Il  ny  a  que  les  pen- 
35  fées  fades  ou  mauvaifes  ,  ou  le  ftyle 
35  froid ,  à  quoi  il  ne  faut  point  faire  de 
35  grâce  «.  On  trouvera  dans  les  Vers  de 
Monïïeur  de  Saint-Evremond  la  même  dé- 
IJcateiïe  dans  les  penfées,  &  la  même  force 
dans  les  exprefTions ,  que  l'on  admire  dans 
fa  Profe  :  on  y  découvriroit  mille  traits 
ingénieux  de  iatire  &  de  plaifanterie  ,  fi 
on  avoit  connu  les  perfonnes  qui  en  font 
l'objet. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  ce 
fujet  ,  &  je  paiïerai  à  l'Edition  de  Ces 
Œuvres. 

Les  Manufcrits  de  Mon/îeur  de  Saint- 
Evremond  ayant  été  remis  entre  les  mains 
de  Monfîeur  Silvellre  ,  il  crut  que  cela 
i'engageoit  à  les  publier ,  avec  les  Pièces 
qui  avoient  déjà  été  imprimées  ;  mais , 
comme  il  n'ignoroit  pas  que  j'avois  déjà 
travaillé  dans  cette  vue  ,  &  qu'il  lui  man- 
quoit  plufîeurs  Ouvrages  que  j'avois ,  aufll 
bien  que  les  corrections  &  les  éclaircifie- 
mens  ^ui  m'avoient  été  donnés  par  Mon? 
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.1703 •  fieur  de  Saiht-Evremond  lui-même;  il  me 
ût  prier  par  MylordGallway  de  m'afTocier 
avec  lui  ,  pour  donner  une  Edition  com- 
plette  des  CEuvres  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  :  j'y  confentis  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  que  j'avois  l'avantage  de  connoî- 
tre  Monfieur  Silveftre. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoit  per- 
du un  grand  nombre  de  les  Ecrits  :  il  m'a 
dit  qu'avant  que  de  fortir  de  France ,  il 
avoit  laiffé  à  Monfieur  de  Turenne  deux 
volumes  de  Pièces  manuicrites ,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  pu  r'avoir.  Lorfqu'il  paiîa  en 
Hollande  en  i66<^  ,  il  donna  Tes  papiers 
en  garde  à  fon  bon  ami  Monfieur  Waller; 
mais ,  à  fon  retour  ,  il  trouva  que  la  plu- 
part s'étoient  perdus  durant  la  pefte  de 
Londres  ;  &  entr'autres ,  plus  de  fept  cha- 
pitres des  Reflexions /«r  les  divers  Gé- 
nies du  Peuple  Romain  :  on  n'a  jamais  pu 
les  recouvrer  (i").  Il  regardoit  plufieurs 
Pièces  comme  perdues ,  qui  fe  font  trou- 


(1)  Peu  de  temrs  après 
la  première  impreffion  des 
OEUVRES  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond,  je  fis  prier 
le  fils  de  Monfieur  Waller, 
de  voir  fi  parmi  fes  papiers  , 
il  c'y  auroit  point  d'ouvra- 
ges de  .Monfieur  de  Saint- 
Evremond.  Il  trouva  quel- 
ques Pièces  qui  avoient  dé- 
jà été  imprimées  >  &  un  ca- 
hier des  RIFI.EXIONS  /«r 


cf  (iirerf  gèniff  au.  Teuple  f{c- 
lain  ,  contenant  le  Chapi- 
re  VllI.  qui  précède  immc- 


ciateiîient  ceux 


^qui 


fe  font 


perdus  ,  &  oa  il  y  a  mcme 
quelques  réflexions  qu'on 
trouvera  dans  cette  Edition, 
renferir.ées  entre  des  cro- 
chets 5  Tome  111.  pag.  1  22  . 
&ii6.  Ce  cahier  eft  écrit  de 
la  propre  main  de  Monfieui 
de  Saiot-Evremond. 
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vces  après  fa  mort  entre  les  mains  Je  quel-  1 7o3< 
ques-uns  de  Tes  amis. 

Monfieur  le  Duc  cie  Saint-AIbans  nous 
a  communiqué  deux  volumes  manufcrits 
qu'il  avoit  eus  de  Madame  Mazarin,  My- 
lord  Godolphin  nous  a  prêté  un  volume 
manufcrit  que  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond  lui  avoit  donné.  Monfieur  le  Fevre 
a  fourni  plusieurs  Pièces  qui  s'étoient  trou- 
vées parmi  les  papiers  de  Madame  Maza- 
rin  ;  &  nous  avons  acheté  trois  volumes 
manufcrits,  de  la  veuve  du  copifte  de  Mon- 
fieur de  Saint -Evremond  :  par-là,  nous 
avons  eu  quelques  Ouvrages  qu'il  n*avoit 
pas  lui-même ,  &  quelquefois  jufqu'à  qua- 
tre copies  de  la  même  Pièce  :  nous  les 
avons  comparées  enfemble  ,  &  toujours 
préféré  celles  qu'il  avoit  revues  aux  autres, 
&  Tes  dernières  correâions  aux  premières. 
Cependant  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos 
de  publier  tous  les  Ecrits  que  nous  avions 
entre  les  mains  :  nous  en  aurions  fuppri- 
mé  un  plus  grand  nom.bre  ,  fans  les  con/î- 
dérations  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Nous  avons  placé  chaque  Pièce  félon 
l'ordre  du  temps  qu'elle  a  été  écrite  :  cette 
méthode  a  tant  d'avantages ,  qu'il  eft  fur- 
prenant  qu'elle  ait  été  Ci  négligée.  Les  Piè- 
ces compofées  dans  le  même  temps ,  fe 
trouvant  ainfî  près  les  unes  des  autres ,  fe 
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Ï7<^3*  fervent ,  pour  ainfi  dire ,  de  commentaire^ 
D'ailleurs ,  comme  il  peut  y  avoir  des  al- 
lufîons  à  certames  chofes  qui  ne  fublîftenc 
plus ,  le  ledeur  fe  trouveroit  embarrafTé  , 
s'il  ignoroit  le  temps  où  cela  a  été  écrit» 
Enfin ,  cet  ordre  chronologique  nous  don- 
ne une  efpéce  d'hifloire  de  la  vie  d'un  Au- 
teur ,  &  des  changemens  qui  font  arrivés 
dans  Ton  humeur,  dans  Tes  rentimens& dans 
fon  ftyle.  Il  eft  vrai  que  cet  arrangement 
n'eft  pas  facile ,  lorfque  les  Pièces  n'ont 
point  de  date  ;  &  je  me  fuis  apperçû ,  en 
écrivant  ces  Mémoires ,  que  nous  nous  y 
étions  trompés  quelquefois  :  aufll  trouve- 
rez-vous  que  je  donne  ici  à  quelques  Piè- 
ces un  autre  rang  que  celui  où  elles  ont 
éié  publiées. 

Nous  avons  expliqué  par  des  Notes  une 
infinité  d'endroits  qu'on  n'auroit  pas  enten- 
dus. Perfonne  ne  fait  mieux  que  vous , 
Monfieur  ,  la  nécefTité  qu'il  y  a  de  com- 
menter les  Ouvrages  d'efprit  où  il  entre  de 
la  raillerie  ou  des  traits  de  fatyre  :  ils  font 
pleins  d'allufions  &de  caradéres,  qu'il  faut 
fe  repréfenter  pour  les  lire  avec  plaifîr ,  & 
pour  en  fentir  la  beauté.  Ceux,  par  exem- 
ple ,  qui  n*ont  pas  connu  Thumeur  &  le 
génie  de  Morin ,  ce  fameux  Joueur ,  &  qui 
ne  Pont  pas  vu  tailler  chez  Madame  Ma- 
zarin ,  ne  faur oient  être  touchés  de  ce  que 

Monfieur 
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Monfieur  de  Saint-Evremond  en  a  dit.  Ce  i^c}^ 
qu'il  y  a  de  plus  fin  &  de  plus  délicat  leur 
échappe  ,  ovi  leur  paroit  froid  &in/îpide: 
mais  les  perfonnes  qui  l'ont  connu  fort 
charmées  du  portrait  naïf  qu'il  en  fait , 
&  de  la  manière  ingénieulè  dont  il  le  tour- 
re  en  ridicule.  On  a  taché  de  mettre  le 
ledeur  au  fait  dans  les  Notes  (i)» 

Ces  écIaircifFemens  étoient  quelquefois 
abfolument  nccelTaires  pour  entrer  dans  la 
penfée  de  Monfieur  de  Saint-  Evremond, 
En  voici  un  exemple.  Il  commence  une 
de  Tes  Lettres  à  Mademoifelle  de  l'Enclos 
de  cette  manière  (2)  :  Votre  "vie  ,  ma  tr^S'- 
chere  y  a  été  trop  illujirepcuy  n  être  pas  conti- 
nuée de  la  même  manière  jnfqtt  à  lafn.  Qtie 
VEnfer  de  Monjïeur  de  la  Roche foucaiilt  ne 
vous  épouvante  pas  ;  c'était  un  Enfer  médi- 
té  i  dont  il  vouloit  faire  une  maxime  :  pvo* 
noncez  donc  le  mat  d'Amour  hardiment ,  ^ 
que  celui  de  Vieille  ne  forte  jamais  de  votre 
èouche.  Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  ce 
qu'il  entend  par  VEnfer  de  Monfieur  de  lit 
Rochefoucaiiît ,  &  cela  m'obligea  à  lui  en 
demander  l'explication.  Il  m'apprit  que  le 
Duc  de  la  Rochefoucault  s'entretenant  un 
jour  avec  Mademoifelle  de  l'Enclos,  lut 
dit  en  riant ,  que  l'Enfer  des  femmes  c'était 

(i)  TamelV.pag.  Î30.  I  (i)  Tome  IV.  pjgc 
^/«n.  &  Tom.  V,  p,  143,    I     jofi. 

Tome  1.  X 
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1703,  laVieilleJJe.  Cet  éclairciirement  ne  laifTe 
plus  de  difficulté  :  mais  on  prenoit  ce  trait 
bien  autrement ,  avant  qu'on  eût  vu  cette 
explication.  Voici  le  fens  qu'on  y  a  donné 
dans  une  efpéce  de  Journal  imprimé  à  Pa- 
ris il  y  a  deux  ans.  L'Auteur  ,  après  avoir 
parlé  de  la  mort  de  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  ,  &  fait  l'éloge  de  Tes  Ouvra- 
ges, parle  de  fa  Religion.  3î  Les  reproches, 
3>  dit-il  (i  )  ,  qu'on  lui  a  faits  du  coté  de  Tes 
35  fentim.ens  fur  la  Religion,  ne  paroilîent 
55  pas  tout-à-fait  fans  fondement.  Si  l'on 
35  tombe  malheureufement  fur  quelques 
S5  endroits  de  fes  Ouvrages ,  ou  fur  quel- 
35  qu'une  de  fes  Lettres ,  on  trouvera  que 
»5  fa  foilur  les  points  fondamentaux ,  varie 
35  quelquefois  ;  mais  enfin  ce  font  des  Let- 
35  très  d'enjoument.  Ce  qu'on  a  imprimé 
95  de  lui ,  011  il  paroît  oppofé  à  l'immorta- 
35  lité  de  l'ame  ,  lui  avoit  échappé  dans  le 
39  cours  des  pallions ,  &  dans  l'ufage  des 
35  plaifirs.  Alors  on  parle  des  chofes  com- 
35  me  on  voudroit  qu'elles  fufTent  en  effet  : 
95  c'eft  dans  cet  efprit  qu'il  faut  expliquer 
35  la  Lettre  qu'il  écrivoit  à  Mademoi(élle  do 
35  l'Enclos ,  &  qui  commençoit  par  ces  pa- 
35  rôles  qui  ont  tant  fait  parler  le  monde  : 
»  Que  l'Enfer  de  Monfieur  de  la  Rochefon^ 

dl    PlHCES     fughiret      |     Anciernei  (t    miittnts  ^   &C, 
^Htftiirt    i^    de    littcratHtt     '    }>  Partit  j   pages  115.  xxtf» 
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Wi  caiilt  ne  voiir  faffe  pas  peur  ,  Mademoi-   170J, 

*^ftllc;  c'était  un  Enfer  médité.  Dans  le 

•5  temps  qu'il  écrivoit  cette  Lettre ,  il  étoit 

•5  encore  dans  un  â^e  &  dans  une  certaine 

•5  rouce  des  plaifirs ,  où  ce  langage  devoit 

•î  être  expliqué  comme  une  vivacité  &  un 

•>  enjoûment  d'un  homme  un  peu  trop  at- 

•3  taché  au  monde  ,  plutôt  que  comme  le 

»^  lentimentd'un  cœur  corrompu.  Ce  qu'il 

•î  y  a  de  sûr  ,  c'eft  que  s'il  y  a  un  endroit 

9>  dans  les  Ouvrages  qui  fafîe  douter  de 

»>  la  pureté  de  les  fentimens  ,  on  en  trou- 

•3  ve  mille  autres  qui  nous  convainquent 

3î  que  Ton  cœur  étoit  très-fain  &  très-fou- 

3>  mis  aux  maximes  du  Chriftianifme. 

Pour  n'avoir  pas  su  le  bon  mot  de  Mon- 
teur de  la  Rochefoucault,  on  perdoit  toute 
la  beauté  de  cet  endroit ,  &  on  faifoit  dire 
à  Monfieur  de  Saint-Evremond  ce  qu'il  n'a- 
voit  jamais  penfé.  On  trouve  dans  Tes  Fcrits 
plufieurs  traits  femblables ,  qui  avoient  be- 
ibin  de  commentaire  :  je  n'oubliois  rien 
pour  m'en  faire  donner  l'explication  ;  mais 
la  mort  imprévue  a  lailîédans  l'oblcurité 
bien  des  chofes  qu'on  n'entendra  jamais, 
Monfîeur  le  Fevre  qui  avoit  été  en  com- 
merce d'amitié  avec  lui  pendant  quarante 
ans ,  a  fourni  l'explication  de  plufieurs  en- 
droits :  Monfieur  Silveftre  y  a  aufli  con- 
tribué. Le  but  de  ces  notes  eft  d'expliquer 
Xij 
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1703.  les  Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint- Evrc* 
mond  ;  cependant  j'ai  pris  occafion  d'y 
faire  entrer  quelques  particularités  afTez  cu- 
rieufes ,  &  qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs  : 
il  m'eut  été  facile  de  les  groflir ,  fi  j'eufTe 
voulu  faire  un  pompeux  étalage  de  litté- 
rature ;  mais  }€  me  fuis  rappelle  la  criti- 
que judicieufe  de  Cervantes  (i)  ;  &  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  nous  don- 
rient  des  commentaires  vouluiïent  en  pro-, 
fiter. 

Voilà,  Monfieur,le  plan  que  nous  avons 
fuivi  dans  l'Edition  des  Œuvres  de  Mon- 
sieur de  Saint-Evremond.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  répondre  à  une  objedion  qu'on 
nous  a  faite  au  fujet  de  quelques  Pièces 
que  nous  avons  publiées,    Monlîeur  de 
Saint-Evremond  a  compofé ,  dit-on  ,  plu- 
sieurs petits  Ouvrages  qui  ne  dévoient  du- 
rer qu'autant  que  la  joie  ou  l' occafion  qui 
les  avoient  fait  naître  :  ces  Pièces  ne  peu- 
vent point  foutenirl'imprefTion.  Pourquoi 
ne  pas  faire  un  choix  de  celles  qui  intérel^ 
fent  réellement  le  Public  ,  &  qui  font  di- 
gnes de  l'immortalité .' 

Mais  il  me  femble  que  ceux  qui  font 
cette  objedion  n'entrent  pas  afTez  dans 

C  1  )  Voyez  le  P.chgut  i  retranché  afTez  mal  à  pro« 
qu'il  a  mis  au  devant  de  1  pos  dans  la  nouvelle  Tra- 
POK  QUICHOTTE.  On  l'a     I    dtiiÛQ Q  îi3DÇoik» 
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refprit  de  ces  fortes  d'Ouvrages,  &  ne  IT^J» 
confidcrent  pas  l'utilité  qu'on  en  peut  ti- 
rer. Ces  petites  Pièces  de  Monfieur  de 
Saint -Evremond  nous  le  montrent  dans 
fon  naturel ,  fans  étude  &  fans  prépara- 
tion ;  elles  nous  font  connoitre  fes  amis 
&  Ces  amies ,  &  nous  offrent  une  peinture 
îiaïve  des  amufemens  qu'il  fe  donnoit  pour 
égayer  la  triftefle  &  l'ennui  ,  inféparables 
de  la  vieillcfTe  :  c'efl  une  repréfentation 
de  ce  qui  Ce  paffe  dans  le  commerce  du 
monde.  Si  les  Anciens  nous  avoient  laifTé 
de  pareils  Ouvrages ,  avec  quel  plaifir  ne 
les  liroit-on  pas  ! 

J'avouerai  néanmoins ,  qu'indépendam- 
ment de  toutes  ces  coniîdérations ,  nous 
flous  fommes  trouvés  engagés  à  les  pu- 
blier. Les  Œuvres  de  Monlieur  de  Saint- 
Evremond  ayant  été  imprimées  ici  par 
foufcription  ,  plufîeurs  perfonnes  diUin- 
guées  par  leur  qualité  &  leur  mérite  ,  ont 
fouhaité  que  l'on  y  mît  ces  Pièces  qui  re- 
gardent Madame  Mazarin,  &  quelques  au- 
tres perfonnes  qui  leur  étoient  connues  ; 
&  nous  n'avons  pas  pu  leur  refufer  cette 
fatisfadion.  On  a  même  trouvé  mauvais 
que  nous  n'en  ayons  pas  fait  imprimer  da- 
vantage ;  tant  il  eft  difficile  de  contenter 
tout  le  monde. 

J'aurai  lieu  de  me  féliciter ,  Monfieur,; 
X  iij 


a4^  LA  VIE  DE  M.  DE  S.  E VREM, 

i7^3»  /î  la  révi/îon  que  j'ai  faite  de  ces  Mémoire 
peut  fatisfaire  votre  curiofîté.  Je  vous  prie 
de  la  regarder  comme  une  marque  de  ma 
déférence  ,  &  de  l'attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  Votre ,  &c* 

^  Londres  ,Uis  de  Novembre  1 70^1 
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PAR 
MONSIEUR  SILVESTRE. 

IL  y  a  fî  long-temps  qu'on  demande  une 
Edition  corre<5le  des  Œuvres  de  Mon- 
/îeur  de  Saint- Evyemond ,  que  je  ne  doute 
point  que  le  Public  ne  reçoive  favorable- 
ment celle  qu'on  lui  donne  :  elle  peut  paA 
fer  en  effet  pour  la  première  ;  toutes  les 
Editions  qui  ont  paru ,  foit  en  France  ou  en 
Hollande,  étint  extrêmement  défeclueufes. 
Ceux  qui  n'ont  pas  connu  Monfieur  de 
Saim-Evremmd ,  doivent  favoir  qu'il  n'a 
jamais  rien  fait  imprimer,  &  que  les  Livres 
qu'on  a  publiés  fous  Ton  nom,  ont  été  im- 
primés fur  des  copies  qui  couroient  dans 
le  monde,  copies  Ibuvent  tronquées,  & 
d'ordinnire  très-peu  exades.  Les  deux  pre- 
miers volumes  qu'on  a  vus  de  lui ,  curent 
un  Cl  prompt  débit,  que  le  Libraire  de  Paris 
voulant  donner  une  Edition  plus  ample, 
n'épargna  rien  pour  ramalTerde  nouvelles 
Pièces  :  cela  fit  que  ,  fans  beaucoup  de 
choix  ,  il  ajouta  aux  véritables  Ecrits  d^ 
IVIonfieur  cfe  Saùn-Evremond ,  diverfes  Pic-. 
X  iii] 
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ces  qui  n'étoient  pas  de  lui.  Ce  ciéfordre  a 
augmenté  dans  toutes  les  Editions  fuivan» 
îes  ;  &  il  eil  allé  enfin  lî  loin ,  qu*cn  a  im- 
primédes  volumes  entiers,  où  il  n'y  a  rien 
de  Monfieur  àf^  Saint -Ev rem ond.  Tel  eft 
le  Saint-Evremoniana  ;  tel  efi  le 
R  s  c  u  E  I  L  d'Ouvrages  de  Monfieur  de 
S'aim-Evremond ,  imprimé  chez  Anijfon  en 
3701.  Je  ne  parle  point  des  Mémoires 
di^la  Vk  du  Comte  de  .*,  avant  fa  retrait 
te,  rédigés  par  Monfieur  de  Saint-Evremond, 
à  Paris >  1  voLin-ii,  Ce  feroit  faire  tort 
au  difcernement  du  Public  ,  que  de  croire 
qu'il  eût  pu  fe  laiffer  furprendre  au  titre  ds 
ce  Roman. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les 
Editions  de  Paris ,  on  a  fupprimé,  ou  du 
moins  défiguré  tous  lez  noms ,  &  qu'on  a 
retranché  bien  de?  endroits  qui  paroifTent 
trop  libres.  Bien-loin  de  corriger  ces  fau- 
tes ,  on  les  a  multipliées  dans  les  Editions 
de  Hollande  :  au  lieu  de  rétablir  les  omifr- 
fions ,  on  y  a  encore  ajouté  de  mauvaifes 
Pièces  ;  &  l'on  a  fait  un  fî  étrange  alliagg 
de  bonnes  &  de  méchantes  chofes ,  que 
Monsieur  de  Saint  Evremond  ne  s'y  recon- 
lîoifToit  plus. 

On  Favoit  fbllicité  de  France  à  revoit 
fes  Ouvrages  :  les  amis  qu'il  avoit  à  Lon- 
dres le  preiroient  tous  les  jours  d'en  don* 
fier  une  Edition  qu'il  pût  avouer  ,  mais.ii 
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5*en  étoit  toujours  défendu.  Depuis  la  der- 
nière Paix,  les  Libraires  de  Paris  lui  fireiH 
faire  des  offres  alfez  avantageufes  pour  ten- 
ter un  homme  moins  déiintérefTé  que  lui  : 
lien  ne  put  l'ébranler.  35  J'ai  un  grand  dé-. 
35  favantage  »  ma nd oit-il  à  Mademoifelle 
3>  de  ÏEnclos  3  en  ces  petits  Traités  qu'on 
33  imprime  fous  mon  nom  :  il  y  en  a  de 
33  bien  faits  ,  que  je  n'avoue  point  parce 
33  qu'ils  ne  m'appartiennent  pas  ;  &  parmi 
33  les  chofes  que  )'ai  faites,  on  a  mêlé  beau^ 
33  coup  de  fottifes  que  je  ne  prens  pas  la 
33  peine  de  délavouer.  A  Tàge  où  je  fuis  , 
33  une  heure  de  vie  bien  ménagée  m'eft 
33  plus  coniidérable  que  l'intérêt  d'une  mé- 
35  diocre  réputation.  Qu*on  fe  défait  de 
33  l'amour-propre  difficilement  !  Je  le  quit- 
33  te  comm.e  Auteur ,  je  le  reprens  comme 
33  Philofophe,  Tentant  une  volupté  fécrette 
33  à  négliger  ce  qui  fait  le  foin  des  autres  «, 
Il  me  fouvient  que  ,  parlant  un  jour  avec 
lui  fur  ce  fujet ,  &  lui  ayant  dit  que  ,  puil^ 
qu'il  ne  vouloit  pas  prendre  la  peine  de  re- 
voir fes  Ouvrages,  il  devoit  du  moins  don- 
ner cette  fatisfaâion  à  beaucoup  d'honné- 
tes-gens  ,  de  marquer  les  Pièces  qu'il  dé- 
fr.vouoit  ;  il  me  répondit  :  //  [e  mêle  feut- 
étre  un  peu  de  vanité  dans  ma  ccndiiite,  U 
y  a  telle  Pièce  im^riméçfarmi  mes  Oeuvres,, 
que  favcuerois  àt  tout  mon  cŒiir ,  (j"  qifà 
VMit  mieux  (^ne  ce  q^ue  j'ai  fait» 
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Mais, quoique  Monfieur  de  Samt-Evre* 
tnond  eût  toujours  refufé  de  publier  Tes 
Ecrits  ,  il  changea  de  fentiment  quelque 
temps  avant  fa  mort ,  &  jetta  les  yeux  fur 
Monfieur  des  Maizeattx  ,  pour  le  chargea 
de  ce  foin  :  il  relut  avec  lui  Tes-  Ouvrages: 
il  marqua  fur  un  exemplaire  ce  qui  étoit 
de  fa  façon  ,  &  ce  qui  n'en  étoit  pas  ;  il 
corrigea  beaucoup  de  chofes  ,  S:  lui  don- 
na des  éclairciiïemens  fur  les  endroits  qui 
avoient  befoin  de  commentaire  :  enfin,  il 
lui  communiqua  Tes  Manufcrits ,  &  revit 
avec  lui  les  copies  qu'il  en  faifoit.   Son 
grand  âge  &  fes  infirmités  ne  laiffant  pas 
efpérer  qu'il  put  vivre  long-temps,  Mon- 
fieur des  Maizcaux  fe  hâtoit  de  tirer  tous 
les  fecours  &  toutes  les  lumières  néceffai- 
res  ;   &  il  ne  lui  manquoit  plus  que  quel- 
ques Pièces ,  lorfqu'il  fut  obligé  d'aller  à 
la   campagne.     Cependant   Monfieur  de 
Saînt-Evremond  fe  (entant  plus  foible  qu'à 
l'ordinaire  ,  témoigna  plufieurs  fois  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  le  voir  ;  il  pria  même 
Monneur  le  Fevre  de  lui  écrire  de  venir  au 
plutôt  :  mais  ,  ayant  cefTé  de  vivre  avant 
que  Monfieur  des  Maizeaux  pût  être  de  re- 
tour ,  fes  Manufcrits  qu'il  m'avoit  fouvent 
promis  de  me  laiirer,me  furent  remis,  pat 
fon  ordre  ,  après  fa  mort  :  par-là  ,  je  me 
fuis  vu  en  quelque  manière  engagé  à  tra- 
vailler de  concert  avec  Monfieur  des  Mai* 
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zeaux  à  PEdition  de  Tes  Ouvrages,  Voici 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie. 

Nous  avons  retranché  tout  ce  que  Mon- 
/îeur  de  Saint-Evremond  défavouoit  :  bon 
ou  mauvais ,  tout  a  été  également  fuppri- 
mé.  Notre  fcrupule  a  été  fi  grand  ,  qu'à  I^ 
réferve  d'une  feule  Pièce  (i)  ,  fur  quoi 
nous  fommes  encore  en  doute  ,  on  peut 
être  afTûré  que  tout  ce  qu*on  verra  dans 
cette  Edition  ,  fans  être  expreifément  mar- 
qué comme  fait  par  \in  autre  ,  eft  vérita- 
blement de  Moniieur  de  Saint-Evremcndm 
Nous  avons  revu  avec  beaucoup  de  foin  , 
fur  les  Manufcrits ,  tout  ce  qui  avoit  été 
imprimé.  Comme  j'avois  plufieurs  copies, 
on  a  choifi  ,  parmi  diverfes  leçons ,  celle 
qui  paroiflbit  la  plus  naturelle  :  on  a  réta- 
bli:, p.ir  un  ManufcritjCe  quimanquoit  dans 
l'autre  :  enfin  ,  pour  la  ponéluatîon  ,  la 
chofe  du  morde  que  IMonfieur  de  Saint" 
Evrcmond  négligeoit  le  plus ,  on  a  fuivi 
celle  qui  donnoit  un  plus  beau  fens  &  un 
meilleur  tour  ;  &  par-B  on  a  rendu  à  di- 
verfes périodes  la  clarté  &  la  netteté  qui  y 
manquoient.  On  y  a  ajouté  beaucoup  de 
Pièces  qui  n*ont  pas  encore  paru  ;  &  dans 


(O   Ode  à  M.  le   Dut  Je 

Nivers.  On  Cji  ir:»yêe  parmi 
Uf  P^p  erf  de  7é.  de  Saiot- 
Evremond  ;  weis  s»  nereiet 
f£i  gjir.'.ntir  cjiL'ille  f:it  de  U.i, 
Cette  û.ie  n'étant  certaine - 
beat  point  de  M.  de  Sainc- 


Evremoad  ,  on  l'a  r-tram- 
chée  daos  cette  Edition  i  os 
la  trouvera  dans  lei  2yffiaKges 
cf.tic;-x  0ei  rr.ril'.nns  Vieiet 
diniburet  k  7.1.  de  Sai^r.- Etre' 
m'.iid  y  &c.  Tome  IX.  p£g« 
21)»  Se  fuiv» 
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ce  nombre-là ,  fi  je  ne  me  trompe,  on  eiî 
trouvera  qui  ne  cèdent  pas  aux  premières. 
On  a  fur-tout  publié  autant  de  Lettres  & 
de  Billets  qu'on  en  a  pu  mmaifer  :  fî  on 
n'y  trouve  rien  d'important ,  on  y  verra  du 
moins  le  tour  d'efprit  de  Moniieur  de  Saint- 
Evremond,  Ce  n'eft  pas  par  un  Ouvrage 
!imé  &  fini  qu'on  doit  toujours  juger  d'un 
Auteur  :  on  eft  bien  aife  de  le  connoître 
dans  ion  naturel  ;  &  rien  n'eft  plus  propre 
à  nous  le  reprcfenter  tel  qu'il  eft,  que  ce 
qu'il  écrit  familièrement  &  fans  prémédi- 
tation. Au  refte,ce  n'eft  pas  fans  beaucoup 
de  peine  qu*on  a  ramafTé  tout  cela.  Il  y  a 
bien  des  Pièces  que  Mon£eur  de  Saint- 
Evremond  n'avoit  pas  lui-même  ,  &  qu'il  a 
fallu  chercher  de  côté  &  d'autre  :  Monfîeut 
le  Févre  ,  Médecin  à  Londres ,  nous  en  a 
fourni  un  bon  nombre.  D'ailleurs ,  com- 
me il  avoir  connu  parti"cuiierement  Mon- 
iieur de  Saint- Evremond  ,  &  que  depuis 
quarante  ans  il  le  voyoit  avec  beaucoup  de 
familiarité,  il  nous  a  donné  des  éclaircifie- 
mens  fur  beaucoup  de  faits ,  &  nous  a  ap- 
pris plulieurs  particularités  que  nous  igno- 
rions. 

On  a  pris  grand  foin ,  dans  tout  l'Ou- 
vrage ,  de  remplir  les  lacunes ,  &  de  nom- 
mer les  gens  dont  les  noms  avoient  été 
effacés  ou  défigurés  t  on  a  aufli  ajouté  des 
JNûtes,  Tantôt  c'eft  un  pafTage  que  TAitr 
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teur  cite  en  François ,  ou  bien  à  quoi  il  fait 
allufion  :  ailleurs ,  c*eft  rexplication  d  un 
fait ,  ou  bien  on  indique  les  perfonnes  dont 
il  s'agit  ;  & ,  s'il  eft  néceifaire  pour  l'intel- 
ligence du  texte,  on  dit  un  mot  de  leur  ca- 
radére.  Ceux  qui  favent  tout ,  trouveront 
qu*on  y  a  mis  des  chofes  trop  communes; 
mais ,  pour  un  ledeur  qui  s'en  plaindra, 
il  y  en  aura  vingt  qui  auroient  fouhaité 
qu*on  eût  grofli  confidérablement  les  No- 
tes ,  &  qu'on  leur  eût  expliqué  jufqu'à  la 
moindre  bagatelle  :  en  cela ,  on  a  tâché 
de  garder  un  jufte  milieu. 

Quoiqu'il  femble  qu'il  n'importât  guère 
en  quel  ordre  on  plaçât  les  Pièces  déta- 
chées qui  compofent  ce  Recueil,  on  a  cru 
pourtant  devoir  les  ranger  à  peu  prcs  fai- 
vant  l'ordre  des  temps   où  elles  ont  été 
écrites.  Je  dis  à  peu  près ,  car  il  n'a  pas 
toujours  été  pofTible  de  le  découvrir  ,  & 
fouvent  il  a  fallu  deviner.  Cet  ordre  eft 
ians  doute  le  plus  naturel  ;  & ,  pour  le  dire 
ici  en  paiTant ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'en 
ramaiïant  en  un  corps  les  Ouvrages  d'un 
Auteur,  on  les  pubÙàt  dans  le  même  or- 
dre qu'il  les  a  faits  :  on  jugeroit  par-là  de 
fes  progrès  :  on  marqueroit  le  temps  où  il 
a  le  mieux  écrit  ;  de  même  que  dans  les 
Ouvrages  de  certains  Peintres  fameux,  on 
<Ji{lingue  ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  com- 
mencement ,  dans  le  fort  ou  dans  la  déca^ 
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^ence  de  leur  réputation  :  &  le  mcme  pîai- 
fir  qu'on  prend  à  remarquer  les  différentes 
manières  qu'un  Peintre  s'eft  fou  vent  faites, 
on  l'auroit  à  voir  le  changement  qui  paroit 
quelquefois  dans  le  flyle  &  dans  le  tour 
(d'efprit  d'un  Auteur. 

On  avoit  d'abord  réfolu  de  dé/îgner  par 
quelque  marque  particulière  ,  les  Pièces 
qui  n'avoient  pas  encore  paru  ;  mais  on  a 
changé  de  fentiment ,  parce  que  parmi  les 
Ecrits  qui  avoient  déjà  été  imprimés ,  il  y 
en  a  qui  ont  été  entièrement  refondus  ,  & 
qui  peuvent  paifer  pour  nouveaux  :  ceux- 
là  ,  on  n'auroit  fu  en  quelle  clalie  les  ran- 
ger. Il  faut  encore  remarquer  que  l'Auteur 
ayant  revu  en  ditiérens  temps  fes  Ouvra- 
ges ,  y  ajoutoit  après  coup  de  nouvelles 
cho^s  :  ainn ,  à  prendre  tout  à  la  rigueur  , 
on  pourroit  le  condamner  fur  quelques 
anachronifmes.  On  a  fait  cette  remarque , 
particulièrement  dans  la  Comédie  des 
Académiciens;  mais  on  a  cru  le 
devoir  faire  encore  ici ,  parce  qu'elle  peut 
avoir  lieu  pour  quelques  autres  Pièces. 

Après  avoir  rendu  compte  de  cette  Edi- 
tion, je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  Tèloge 
des  Ouvrages  de  Monfîeur  de  Saint-Evre^ 
tnond  :  il  eft  en  polfelTion  ,  il  y  a  long- 
temps ,  de  l'approbation  du  Public  ;  en- 
forte  que  déformais  c'eft  au  Public  à  jufti- 
ier  fur  cela  Ton  goût  &  fou  jugement.  Il 
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f  a  cinquante  ans  qu'on  lit  &  qu'on  eftime 
les  hcrits  de  Monfîeur  de  Saim-Evremond, 
Si  une  longue  preicription  peut  érabiir  Je 
mérite  ,  &  répondre  de  la  durée  des  Ou- 
vrages ,  nous  en  avons  une  d'un  demi  fic- 
elé ;  ceft  déjà  un  préjugé  allez  favorable 
pour  les  premières  Pièces  :  celles  qu'il  a 
faites  dans  la  fuite  ont  été  encore  plus  efli- 
mées.  Ajoutons  que  ,  fi  ,  avec  tous  les  dé- 
favantages  dont  on  a  parlé ,  les  Œuvres 
de  Mon/ieur  de  Saim-Evremond  n'ont  pas 
lailTé  d'avoir  un  li  grand  nombre  d'appro- 
bateurs ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que, 
paroifTant  dans  un  meilleur  état  ,  elles  ne 
ibient  reçues  beaucoup  plus  favorablement. 
On  n'eft  pas ,  au  relie ,  allez  prévenu  en 
fa  faveur  ,  pour  croire  que  tout  ce  qu'il  a 
écrit  foit  de  la  même  force  :  il  y  a  entr'au» 
très  àes  Pièces  de  Poclie  qui  font  au  del- 
Ibus  du  médiocre  :  on  a  tenté  d'en  fuppri- 
mer  quelques-unes  qu'il  avoit  compolèes 
dans  fa   jeunelTe  ;  mais ,    comme   elles 
avoient  déjà  été  imprimées ,   on  n'a  pas 
cru  les  devoir  retrancher  ,  de  peur  que  le 
Public  ne  s'imaginât  qu'on  s'étoit  érigé  en 
Juge  ,  &  qu'on  vouloit  décider  du  prix  & 
du  mérite  de  ch?.que  chofe.  Pour  celles  qui 
n'avoientpas  encore  paru,  on  en  a  ufé  plus 
librement.  On  n'a  pas  voulu  publier  toutes 
les  bagatelles  qu'il  faifoit  allez  à  la  hâte  , 
&  «ju'iï  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  cor-; 
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riger;  on  a  fait  feulement  le  meilleur  choix 
qu'on  a  pu  :  je  prévois  que  tous  les  ledeurs 
n'en  feront  pas  également  touchés.  Il  y  a 
dans  telle  Pièce  une  penfée  fine,  une  rail- 
lerie délicate  qui  échappera  à  la  plupart  des 
gens.  Pour  être  capable  de  la  fentir,  il  fau- 
droit  être  exadement  inftruit  du  caradcre 
des  perfonnes  avec  qui  l'on  eft  en  commer- 
ce ;  il  faudroit  fàvoir  certains  faits ,  certai- 
nes circonftances  ,  qui  donnent  lieu  à  un 
jeu ,  à  une  plaifanterie ,  &  qui ,  hors  de-là, 
paroiiïent  très-infipides  :  cela  eft  inévita- 
ble dans  les  Ouvrages  purement  d'efprit. 
Le  fèul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  feroit  d'éclaircir  tout  par  de  bonnes 
notes  ;  mais ,  outre  que  ce  feroit  un  travail 
itifini ,  il  n*eft  pas  toujours  permis  de  nom- 
mer les  perfonnes ,  fur -tout  fi  elles  font 
vivantes  ;  &  d'ailleurs  il  y  a  bien  des  chofes 
ç[u'on  ne  peut  pas  dire.  On  a  fait  feulement 
un  effai  fur  deux  ou  trois  Pièces  qui  regar- 
dent Morin  (i)  :  que  ceux  qui  les  ont  lues 
autrefois ,  &  qui  n'y  ont  rien  trouvé  ,  les 
relifent;  je  fuis  sûr  qu'ils  y  trouveront  tout 
un  autre  fel  :  ils  pourront  par-là  juger  du 
refte  ;  & ,  s*il  y  a  quelques  endroits  qu'ils 
n'entendent  point,  ils  fufpendront  leur  ju- 
gement, &  rendront  du  moins  cette  juftice 
à  l'Auteur  ,  qu'il  peut  avoir  eu  en  vue  un 
autre  fens  que  celui  qui  fe  préfente  d'abord, 

Puif^uô 
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Puisque  je  me  fuis  infen/îblement  enga- 
gé à  défendre  Monfieur  de  Saint -Evre^ 
monà ,  je  répondrai  en  peu  de  mots  à  deux 
cbjedions  qu'on  peut  faire  contre  Tes  ou- 
vrages. La  première,  regarde  ce  mélange 
bizarre  de  férieux  &  de  comique  ,  de  cho- 
fes  graves  &  de  bagatelles.  Que  ne  s'eft- 
on  contenté  ,  difent  certaines  gens  aufté- 
res  &  difficiles ,  de  ramaffer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  &  de  folide  i  Pourquoi  n'avoir 
pas  retranché  tout  ce  qu'il  y  a  ,  non-feu- 
lement d'inutile  ,  mais  aufE  de  badin  ?  Ces 
gens ,  qui  voudroient  qu'on  ne  s'attachât 
qu'à  des  études  utiles ,  doivent  conlîdérer 
que  ce  n'eft  point  ici  un  Douceur  qui  écrit 
pour  infiruire  &  pour  dogmatifer  ;  que  ce 
n'eft  point  un  homme  engagé  par  fa  pro- 
fe filon  à  rendre  compte  au  public  de  fes 
occupations  &  de  fes  veilles  :  c*eft  un  hom- 
me du  monde,  qui  dans  une  grande  oilî- 
veté  ,  cherche  à  pafîer  agréablement  le 
temps  ;  qui  écrit  tan  ot  fjr  un  fujet ,  tan- 
tôt fur  un  autre  ,  uniquement  pour  s'amu- 
fer  :  c'eft  un  bel  efprlt  qui  penfe  à  fe  divec- 
tir  &  à  diverrir  un  certain  nom.bre  d'hon- 
nêtes gens  ,  avec  qui  il  eft  en  commerce. 
Il  y  auroit  aflurément  de  l'injuftice  à  jug'^.r 
de  lui  avec  trop  de  févérité  ;  &  l'injuftice 
feroit  encore  plu?  grande,  de  vouloir  obli- 
ger ceux  qui  publient  fes  ouvrages ,  à  fug- 
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primer  tous  ceux  qui  font  purement  diver- 
tiffans, 

L*autre  objedion  roule  fur  le  ftile  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  On  dit  qu'il 
n'eft  pas  toujours  clair  ;  qu*il  y  a  quelque- 
fois de  robfcurité  &  fouvent  de  l'affeda- 
tion.  On  y  voit ,  dit-on  ,  une  meriire  trop 
exafte  &  trop  recherchée  :  ce  font  des  an- 
tithéfès  trop  fréquentes.  Je  ne  prétens  pas 
^uftiôer  fur  tout  Monfîeur  de  Saint-Evre' 
mond  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  penfoit  avec 
juftefTe  ,  &  s'exprimoit  noblement.  Son 
tour  eft  délicat ,  fa  didion  eft  pure ,  hardie 
&  foutenue.  Il  paflera  toujours  pour  un  de 
nos  meilleurs  Ecrivains.  Ses  négligences 
même  font  heureufes.  Il  les  connoiffoit 
auflî  bien  que  perfonne  ;  mais  il  ne  vou- 
loit  pas  s'aflTujettir  fcrupuleufement  aux  rè- 
gles introduites  par  nos  Vurijîes  modernes. 
Il  fe  plaignoit  de  la  trop  grande  exaditude 
de  nos  Auteurs ,  qui ,  à  force  de  polir  la 
Langue  françoifè,  l'ont  rendue  fans  nerfs 
&  fans  force.  Il  ne  pouvoit  fouffrir  ceux 
qui  écrivent  d'une  manière  toujours  exade, 
mais  trop  uniforme.  Aufli  un  àts  confeils 
qu'il  donnoit  pour  bien  écrire  ,  étoit  de 
marier,  autant  qu'il  étoir poflible,  laconf 
trudion  &  le  tour  de  la  phrafe.  Mais  c'eft 
aiïez  parlé  des  ouvrages  j  il  eft  temps  de 
parler  de  l'Auteur, 
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Charles  de  Saint-Denis  ,  Seigneur 
cie  Saint-Evremoni>  ,  étoit  d'une  noble 
&  ancienne  Mailbn  de  Bajfe -Normandie m 
Le  véritable  nom  de  fa  famille  ito'nMarc" 
qtietel  (i)  ;  mais  depuis  allez  long-temps , 
fes  ancêtres  ont  pris  celui  de  Saint-Denis  , 
de  la  Terre  de  Saint-Denis  du  Guajl,  dans  le 
Cotantin  ,  entre  Saint-Lo  ^  Coutance, 

Le  Baron  de  Saint-Denis  j  Ton  père, 
commandoit  la  Compagnie  des  Gendar- 
mes de  Henri  de  Bourbon  ,  dernier  Duc  de 
Montpenfier  ,  Gouverneur  de  Normandie, 
Il  épouia  N.  de  lioiiviîle,  (oeur  du  Marquis 
de  RoHville  ,  qui  avoir  été  nommé  Surin- 
tendant des  Finances  ;  &  de  ce  mariage  , 
il  eur  fix  garçons ,  tous  bien  faits  &  gens 
d'efprit.  Monfieur  de  Saint-Evremond ,  qui 
étoit  un  des  cadets ,  a  furvécu  à  tous  fes 
frères  ;  &  de  cette  nombreufe  famille  ,  il 
ne  refte  plus  d'enfans  mâles  que  ceux  qui 
font  defcendus  de  Tainé.  Le  Marquis  de 
Saint-Denis  fait  aujourd'hui  une  figure  con- 
fidérable  en  Normandie, 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fut  envoyé 
fort  jeune  à  Paris  au  Collège  de  Clermont: 
il  y  fit  fes  premières  études  ,  &  après  fa 
philofophie  ,  vint  à  Caè'n  ,  où  il  étudia  en 
droit.  Mais  fon  génie  n'étant  pas  tourné  de. 


O  Ce'.HÎ  q-i  -.nv.!  A  èmiè  \  1 1  V.  A  r  V  Ki  ,/"•■' !e 
MilANGES  d'HiS-  l  (it  Vigoeul  -  Markille  , 
I  île     1T    de    Lit-     \     5>f   £'«:■'  àe   ViargoteU 


itt  MilANGES    D'HiS-     l     dt   Vigoeul  -  Mar^ille  ,  di$ 
TOI  île     1T    de    Lit-     \    q^t  i'tt-n  de   ViargoteUc 

Yij 


260  PRÉFACE. 

ee  côté-là  ,  on  le  mit  à  rAcadémîe.  II  n'y 
demeura  que  peu  de  mois  ;  car  à  peine- 
avoit-il  feize  ans ,  qu'il  entra  dans  le  fer- 
vice.  Il  eut  bien-tot  une  compagnie  d'In- 
fanterie ,  &  fe  trouva  au  premier  fiége 
d'Ayyas,  Il  fervit  enfuite  dans  la  Cavale- 
rie ^&  entra  dans  la  Compagnie  des  Gar»- 
des  de  Moniieur  le  Duc  d'Anguien  (i).  Il 
le  trouva  au  combat  de  Frlbciirg  >  &  l'an- 
née fuivante ,  à  la  Bataille  de  Nonlinguerî;». 
îl  étoit  alors  Lieutenant  des  Gardes  de 
Monfieur  le  Prince,  &  ayant  été  comman- 
dé avec  deux  Efcadrons,  pour  occuper  une 
hauteur  »  il  effuya  un  fi  grand  feu  des  En- 
nemis ,  que  prefque  toute  fa  troupe  fut  dé- 
faite». Il  fut  bleffé  lui-même  au  genou  gau- 
che d'un  coup  de  fauconneau.  On  demeu- 
ra près  de  fix  femaines  dans  l'incertitude  fî 
en  lui  couperoit  la  cuifTe.  Les  Chirurgiens 
voyant  qu'il  y  avoit  quelque  efpérance  de 
guérifon,  différèrent  d'en  venir  à  cette  dure 
extrémité ,  &  le  tirèrent  heureufement  d'af- 
faire ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fouffert 
plufieurs  mois.  Sa  bleiïure  fe  rouvrit  à  LoiP' 
dres  y  plus  de  trente  ans  après  ,  &  guérit  fî 
bien  ,  qu'il  ne  lui  en  reftoit  d'autre  incom- 
modité qu'un  peu  de  foibleiTe  dans  cette- 
jambe. 

Il  continua  de  fervir  en  Allemagne  &  en 
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Flandre ,  fous  Monfieur  le  Prince  de  Condé^ 
&  s'acquit  l'eftime  &  ramitié  de  la  plupart 
des  Généraux.  Sa  capacité  fut  connue  dans 
les  différens  Emplois  par  où  il  paiTa  ;  &  fa 
valeur  parut  plus  d'une  fois  dans  le^  occa- 
fîons ,  aufTi  bien  que  dans  les  combats  fin- 
gulier5,dontil  fetira  avec  beaucoup  d'hon^ 
neur.  D'ailleurs-,  il  Ce  diflinguoit  du  corn.- 
mun  des  Officiers  ,  par  une  manière  d3 
penfer  fine  &  délicate  ,  &  par  une  expref- 
fion  jufte  &  polie.  Ces  endroits  le  ârent 
connoitre  &  efiimer  de  Monfieur  de  T«- 
renne ,  du  vieux  Maréchal  à'Eftrées ,  d'j 
Maréchal  de  Grammont,  du  Maréchal  d'AU 
hret ,  &  de  plufieurs  autres  perfonnes  du 
premier  rang.  Mais  Tes  plus  grandes  liai- 
Ibns  furent  avec  le  Comte  de  Grammont^ 
le  Comte  à'Olonne  ,  le  Duc  de  Candale ,  le 
Maréchal  de  Ckrembaut  Si  le  Maréchal  ds 
Cyeqtii,  Ce  dernier  ,  tout  le  temps  qu'il  a 
vécu  ,  l'a  honoré  de  Ton  amitié  ,  Si.  lui  en 
a  donné  des  marques  efTentielies  dans  un 
temps  &  dans  des  circonftances  oii  il  eft 
lare  de  trouver  de  vrais  amis. 

Les  premières  années  que  Alon/îeur  de 
Saint-Evremond  fut  auprès  de  Monfieur  le 
Prince  ,  il  eut  beaucoup  de  part  à  fa  bien» 
veillance.  Il  étoit  de  ceux  avec  qui  Ton 
AltefTe  aimoit  à  fe  retirer  &  à  s'entretenis 
familièrement  :  on  le  mettoit  même  afîez 
lèuvfiit-des  parties  de  plaifîr,  i\L  le  Prinsa 
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le  dépêcha  plus  d'une  fois  à  la  Cour  pour 
des  affaires  importantes  ;  &  je  ne  dois  pas 
oublier  qu'en  l'envoyant  en  1646.  porter 
à  la  Reine-Mere  la  nouvelle  de  la  prilè  de 
Furnes ,  Ton  AltelTe  le  chargea  de  voir  le 
Cardinal  Mazarîn,  de  lui  faire  la  première 
ouverture  du  liège  de  Dnnkerque ,  &  de 
régler  avec  ce  Miniftre  tout  ce  qui  étoit 
nécefTaire  pour  l'exécution  d'un  fi  grand 
deflein.  Quelque  relief  que  cela  lui  donnât 
dans  l'Armée  ,  il  ne  pût  réfifter  au  pen- 
chant naturel  qu'il  fe  fentoit  à  découvrir  & 
à  marquer  le  foible  des  hommes  ;  talent 
^u'il  a  bien  fait  valoir  depuis.  De  concert 
avec  le  Maréchal  de  Clerembaut ,  il  s'atta- 
cha à  obferver  les  fentimcns  &  les  moin- 
dres aâions  de  Monfieur  le  Prince  ;  &  fai- 
fant  profeffion  l'un  &  l'autre  d'admirer  Tes 
grandes  qualités  ,  ils  ne  le  ménagèrent  pas 
affez  dans  leurs  railleries ,  &  ne  gardèrent 
peut-être  pas  toujours  le  refpeâ;  qu'ils  lui 
dévoient.  Cela  dura  plufieurs  mois  ;  mais 
ils  ne  purent  jouer  leur  jeu  fi  finement  que 
Monfieur  le  Prince  ne  s'en  apperçût.  De 
l'humeur  dont  il  étoit ,  on  peut  juger  qu'il 
n'en  eut  pas  un  médiocre  reîl'entiment,  par- 
ticulièrement contre  M.  de  Saint -Evre- 
mond.  La  prifon  des  Princes  &  la  Guerre 
civile  furvinrent  peu  de  temps  après ,  & 
Monfieur  le  Prince  fut  obligé  de  fe  retirer 
4ans  les  Pays-Bas.  Mais  la  Paix  étant  faite, 
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fon  AltefTe  eut  la  générofité  de  lui  pardon- 
ner ,  &  lui  témoigna  beaucoup  de  bontés, 
quand  il  le  revit  à  Paris,  Depuis  cela  ,  en 
plufieurs  occafîons ,  ce  Prince  lui  fît  don- 
ner des  aiTurances  de  fon  affection  &  de 
fon  eftime. 

Apres  la  prife  de  Dunkerqtte/û  alla  fer- 
vir  en  Catalogne.  Les  troubles  étant  furve- 
nus  les  années  fuivantes  ,  il  demeura  tou- 
jours attaché  au  parti  du  Roi ,  &  obtint  un 
Brevet  de  Maréchal  de  Camp  ,  avec  une 
penfîon  de  mille  écus  (i).  Il  eut  pendant 
la  Guerre  civile  divers  commandemens 
dans  la  Guicnne  ;  &  perfonne  n'eut  plus 
de  crédit  que  lui  auprès  du  Duc  de  Candale, 
qui  commandoit  une  petite  Armée  dans 
cette  Province.  On  payoit  alors  peu  régu- 
lièrement les  Troupes  :  on  donnoit  fim- 
plement  aux  Officiers  des  alTignations  fut 
les  Villes  &  fur  les  Communautés ,  &  cha- 
cun en  tiroitce  qu'il  pouvoir.  Habile  à  pro- 
fiter des  conjonctures,  &  foutenuparMon- 
fîeur  Fcttquet ,  de  qui  il  étoit  particulière- 
ment connu ,  Monfieur  de  Saim-Evremond 
ne  fit  pas  mal  fes  affaires  dans  la  Guienne, 
Il  avouoit  lui  -  même  ,  &  en  plaifantoit 
fouvent ,  qu'en  deux  ans  &  demi ,  il  en 
avoit  rapporté  cinquante  mille  francs ,  tous 
frais  faits  :  p-écautton  ,  ajoutoit-il,  qui 

Cl)  On  A  lei  Ongin.tyx  |  Compiegne  le  i6  Ù'  le  IJ 
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m'a  été  d'un  grand  fecours  tout  le  rejîe  di 

ma  vie.. 

Il  lui  arriva  peu  de  temps  après  une  fâ- 
eheufe  affaire.  Le  Duc  de  Candate  étoit  très- 
bien  dans  refprit  du  Cardinal  Mazarin  ^ 
on  peut  même  dire  que  le  Miniftre  avois 
feit  toutes  les  avances ,  &  qu'il  n'avoit  rien 
oublié  pour  l'attacher  à  les  intérêts.  Cepen- 
dant ,  dans  l'accommodement  que  fit  la 
Province  de  Guienne ,  le  Duc  prit  un  parti 
qui  déplut  au  Cardinal  ;  &  celui-ci  n'ofant 
pas  attaquer  diredement  Monfieur  de  Can- 
dale ,  crut  devoir  mortifier  Monfieur  de 
Saint-Evremond  ,  qu'on  accufoit  d'avoir  eu- 
part  à  ces  confeils.  Sur  un  prétexte  aulli' 
léger  ,  c'eft  à  dire ,  pour  quelques  plaifan- 
teries  dites  à  table ,  à  quoi  Monfieur  de 
Saint-Evremond  n'avoit  pas  plus  de  part 
que  le  refte  de  la  compagnie ,  le  Cardinal 
le  fit  mettre  à  la  Baftiile.  Après  y  avoir 
refté  un  peu  plus  de  trois  mois ,  il  fut  mis 
en  liberté  ;  mais  l'idée  effrayante  de  la  Baf- 
tiile ,  lui  demeura  toujours  dans  l'efprit; 
&  cette  crainte  fut  la  principale  raifon  qui 
l'obligea  à  fortir  de  France ,  comme  on  le 
(dira  dans  la  fuite. 

On  commençoit  à  traiter  de  la  Faix  ,  & 
îes  Plénipotentiaires  des  deux  Couronnes 
s'étant  rendus  à  la  Conférence  ,  Monfieuï 
de  Saint-Evremond  y  alla  avec  plufieurs 
gerfonnes  de  qualité.  Il  étoit  trop  habile  Zl 

îrop 
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trop  délié  »  pour  ne  pas  voir  le  mancge  du 
Cardinal  Ma2ar/«&  de  Don  Lo^^V  de  Haro. 
Ces  deux  premiers  Minillr^s  jouoient  au 
plus  fin  ;  mais  daas  le  fond  ,  ils  vouloient 
également  la  Paix  ,  quoique  par  des  motifs 
dirterens.  En  partant  de  ¥aru ,  Monfieur 
de  Saint- Evremond  s'étoit  engagé  d'écrire 
à  quelques-uns  de  Tes  amis ,  &  de  leur  ren- 
dre compte  de  ce  qui  fe  paflbit  à  la  Confé- 
rence. EntKî  ceux-là ,  il  y  en  avoit  un  aflez 
grand  nombre  qui  fouhaitoient  la  conti- 
nuation de  la  Guerre.  Le  Maréchal  de  Oe- 
qui  étoit  un  des  premiers ,  &  Monfîeur  de 
Saint 'Evremond  crut  lui  faire  plaifir ,  en 
traitant  de  ridicule  le  fameux  Traité  des 
Tirenée: ,  qu'on  regardoit  alors  comme 
défàvantageux  à  la  France,  Il  s'expliqua 
(ans  doute  trop  librement,  ou  pour  mieux 
dire  ,  il  railla  trop  fortement  le  Miniflre  , 
dans  la  Lettre  qui  fut  la  caufe  de  fa  difgrace. 
C'eft  ce  qu'il  avouoit  lui-même ,  mais  il  ne 
pouvoit  pas  prévoir  que  œte  Lettre  devien- 
droit  publique.  On  verra  bien-tot  comment 
cela  arriva. 

Le  Roi  Charles  IL  revînt  en  Angleterre 
peu  de  temps  après  la  Paix ,  &  fut  com- 
plimenté fur  Ton  heureux  rétablilTement , 
par  tous  lev  Princes  &  Etats  de  VEurope* 
Le  Roi  de  France  Ce  diftingua  fur  tous  e« 
envoyant  iMonfîeur  le  Comte  de  Soifons, 
Cette  AmbaiTade  fut  des  plus  magnifiques. 
Tome  I,  Z 
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foit  par  le  rang  de  rAmbafladeur ,  ou  paf 
le  grand  cortège  des  gens  de  qualité  qui 
l'accompagnèrent.  Monfieurde  Saint-Evre- 
mond  fut  de  ce  nombre-là.  Pendant  près  de 
fîx  mois  qu'il  refta  à  Londres  ,  outre  qu'il 
eut  l'honneur  d'être  connu  particulière- 
ment du  Roi  &  du  Duc  dTor/f  y  il  vit  beau- 
coup de  Seigneurs  Anglais  qu'il  avoit  con- 
nus en  France ,  &  fit  de  nouvelles  habitu- 
des :  ce  fut  ce  qui  le  détermina  dans  la  fuite 
à  fixer  fon  féjour  en  Angleterre, 

Quelque  temps  après  fon  retour  en  France, 
le  Cardinal  Mazarin  mourut ,  &  la  perte 
de  Monfieur  Fouquet  fut  réfolue.  On  au- 
loit  bien  de  la  peine  à  deviner  comment 
la  difgrace  de  Monfieur  Fouquet  caufa  celle 
de  Monfieur  de  Saint -Evremond,  Qu'on 
me  permette  de  développer  ce  fait ,  dont 
peu  de  gens  font  exadement  inflruits.Pour 
mieux  cacher  le  deflein  qu'elle  avoit ,  la 
Cour  alla  faire  un  tour  en  Anjou  ,  &  de-là 
en  Bretagne,  Monfieur  de  Saint-Evremond 
fit  le  voyage  avec  Le  Maréchal  de  Clerem- 
haut ,  &  lailTa  en  pawant  à  Madame  Du^lef- 
fîS'Beliere  une  calTette  où  il  y  avoit  quelque 
argent  comptant,  des  billets  &  tous  fes  pa- 
piers. Lorfque  Monfieur  FoM^'Wf/  fut  arrêté, 
on  ne  fè  contenta  pas  de  faifir  tous  les  pa- 
piers qu'on  trouva  chez  lui  :  on  fit  mettre 
le  fcelié  chez  Ces  amis  &  chez  les  gens  avec 
!^ui  il  avoit  eu  le  plus  de  liaifon.  Madame 
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DupleJJïs  étant  amie  de  Monfieur  Fotiquu , 
on  mit  aufli  le  fcellé  chez  elle  ;  &  avec  les 
papiers ,  qu'on  croyoit  appartenir  au  Surin- 
tendant ,  on  emporta  la  calfette  de  AI.  de 
Saint -Evremond.  On  y  trouva  la  Leur e  fur 
la  Paix  des  Vtrenées ,  qui  jufqu'alors  n'avoit 
été  vue  que  des  Maréchaux  de  Creqiii  Se  de 
Ckrembaut  :  on  la  montra  au  Roi  ,  &  on 
n'oublia  rien  pour  aigrir  refprii  de  ce  Prin- 
ce. Comme  il  n'eft  pas  ordinaire  dans  les 
Cours  de  s'intérefier  à  la  réputation  d'un 
Miniftre  mort ,  on  s'étonnera  fans  doute 
qu'il  fe  Toit  trouvé  à^s  gens  qui  ayent  pris 
affez  à  cœur  la  mémoire  du  Cardinal,  pour 
faire  un  crime  capital  de  quelques  raille- 
ries. Mais  il  faut  lavoir  que  Meiîieurs  le 
leîlkr  &  Colbert ,  qui  s'élevcieiit  Tur  le» 
ruines  de  Monfieur  Fonqtiet ,  ctoient  créa- 
tures de  Ton  Eminence  ;  &  qu'afïectantrun 
&  l'autre  une  pieufe  reconnoiffance  pour 
leur  maître  &  leur  bienfaiteur ,  ils  repré- 
fenterent  au  Roi  que  déchirer  fi  cruelle- 
ment un  Minilxre  ,  qui  avoit  gouverné 
l'Etat  pendant  fa  minorité ,  c'étoit  attaquer 
la  régence  de  la  Reine  ,  fa  mère  ,  &  tour- 
ner en  ridicule  les  commencemens  de  Ton 
r(gne.  Cesinfinuations  firent  leur  effet,  & 
Ivionfieur  de  Saim  -  Evremond  ,  averti  de 
bonne  heure  des  mauvaifes  impreffions 
qu'on  avoit  données  de  lui ,  s'abfenta  parle 
.confeil  de  fes  amis.  Il  fe  retira  d'abord  en 

Zij 
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Normandie,  chez  un  de  fesparens  :  maïs  ne 
s*y  croyant  pas  en  sûreté  ,  il  fut  obligé  de 
changer  fouvent  de  retraite.  Il  alla  d'une 
Province  dans  une  autre  ,  voyageant  tou- 
jours de  nuit ,  &  ne  logeant  que  chez  des 
gens  dont  il  étoit  connu.  Enfin  ,  ennuyé 
de  cette  vie  errante ,  &  voyant  que  les  ten- 
tatives que  Tes  amis  avoient  fait  en  fa  faveur 
ctoient  inutiles,  &  plus  que  tout  cela  appré- 
hendant la  Bajîille ,  où  il  avoit  fait  quel- 
ques années  auparavant  un  afTez  rude  No- 
viciat ,  il  prit  le  parti  de  fortir  de  France  > 
vers  la  fin  de  l'année  1661,  Il  vint  d'abord 
dans  les  Pays-Bas  Efpagnols ,  &  de-là  ea 
Hollande  :  il  n'y  fit  pas  un  long  féjour  ; 
mais  palTa  en  Angleterre ,  où  il  falua  le 
Roi  Charles  IL  qui  le  reçut  très-  favorable- 
ment. Il  y  vécut  d'abord  avec  beaucoup  de 
familiarité  avec  les  Ducs  de  Buckingham  & 
à'Ormond  ,  les  Comtes  de  Saint- Alhans  & 
d*Arlington  ,  avec  Mylord  Crofts ,  &  quel- 
ques autres  Seigneurs.  Il  vécut  fur  tout 
dans  une  grande  liaifon  avec  M.  à^Aubi- 
gny.  Il  s'attacha  à  la  leclure ,  &  ne  négligea 
pas  la  converfation  àes  Gens  de  Lettres. 
Il  fit  connoiiïance  avec  Monfieur  IValler  , 
un  des  plus  beaux  efprits  d'Angleterre  , 
avec  le  fam.eux  Hobbes  ,  avec  Moniteur 
CoMiley  t  Moniieur  Ifaac  VoJJïus ,  Si.  divers 
autres  favans. 
Quelque  agréablement  ^u'il  pafTât  Ces 


PRÉFACE.  ^69 

Jours  en  Angleterre ,  il  penfoit  fouvent  1 
revoir  fa  Patrie  &  à  rentrer  dans  Tes  Em- 
plois. Dans  cette  vue  ,  il  écrivoit  à  ceux 
de  Tes  amis  qui  avoient  le  plus  de  crédit  à 
la  Cour  de  France ,  &  ne  négligeoit  rien 
pour  obtenir  Ton  retour.  Mais  trouvant  in- 
flexible Tefprit  des  Minières  ,  il  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  &  dans  une 
efpéce  de  langueur.  On  lui  confeilla,  pour 
divertir  Tes  ennuis ,  de  pafTer  la  mer  ,  &  il 
eut  d'autant  moins  de  peine  à  s'y  réfou- 
dre  ,  que  la  pefle  commençoit  à  régner 
dans  Londres  ,  &  que  la  Cour  penfoit  déjà 
à  fe  retirer.  îl  partit  en  i66$  ,  &  pafTa  en 
tiollande ,  ou  au  bout  de  quelques  mois  , 
il  recouvra  fa  fanté.  Il  y  connut  particuliè- 
rement le  Penfîonnaire  àe  IVit ,  &  les  per- 
Ibnnes  les  plus  confîdérables  de  l'Etat.  Il 
eut  beaucoup  d'habitude  avec  le  Marquis 
d*E/Irades  ,  le  Baron  de  Lifola ,  &  la  plu- 
part des  Miniftres  Etrangers  qui  étoient  à 
la  Haye,  Mais  fur  tout  il  vit  alors  le  Prince 
êi'Orange ,  qui  bien  que  dépouillé  des  Char- 
ges de  fes  ancêtres ,  &  réduit  en  quelque 
manière  à  une  condition  privée,  ne  laifïbit 
pas  de  donner  dans  un  âge  peu  avancé  àes 
marques  d'un  génie  extraordinaire,  de  cette 
humeur  guerrière  &  de  cette  noble  ambi- 
tion qu'il  a  fait  paroître  dans  toute  la  fùke 
<ie  fa  vie. 

Ziij 
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Le  traité  deB/eda  commença  peu  aprè?* 
Monfieur  de  Saim-Evremond  y  alla  pafTer 
quelques  mois ,  &  y  connut  prefque  tous 
les  Plénipotentiaires.  De-là  ,  il  fit  un  touï 
n  Bruxelles  y  &  revint  à  la  Haye.  Le  Prince 
vie  Tojcane  (i)  ,  qui  voyageoit  incognito  , 
7  pafla  allant  en  Angleterre»  On  avoit  re- 
tenu pour  lui  une  Maifon ,  qui  étoit  préci- 
fément  celle  où  Monfîeur  de  Saint-Evre- 
mond  étoit  logé.  Il  fe  préparoit  à  en  fortir, 
^e  même  que  les  autres  qui  y  avoient  des 
Appartemens  ;  mais  le  Prince  lui  fit  dire 
qull  fouhaitoit  qu'il  demeurât.  Tout  le 
temps  que  fon  AltefTe  fut  à  la  Haye ,  M.  de 
Saint 'Evremond  lui  fit  régulièrement  fa 
cour ,  ^  eut  l'honneur  de  manger  ordinai- 
rement à  fà  table.  Depuis  ce  temps-là  ,  le 
Grand  Duc  a  toujours  confervé  beaucoup 
d'eftime  &  de  bienveillance  pour  lui ,  & 
lui  en^  donné  des  affûrances  par  des  Let- 
tres très-obligeantes  &  par  des  Régals  que 
ion  AltefTe  Royale  lui  envoyoit  de  temps 
eii  temps. 

îl  y  avoit  plus  de  quatre  ans  que  M.  de 
S  dm -Evremond  étoit  en  Hollande,  lorfque 
le  Chevalier  Temple  lui  fit  dire  de  la  part 
du  Roi  Charles  II.  que  Sa  Majefté  fouhai^ 
toit  qu'il  retournât  en  Angleterre.  Il  fe  ren- 
dit au  plutôt  à  Londres  3  où  le  Roi  le  reçut 

<l)  Le  Grand  Due  d'À  fr.fent. 
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avec  une  extrême  bonté  ,  &  lui  donna  une 
penfion  de  trois  cens  livres  fterling  ,  qui 
fut  toujours  régulièrement  payée,  11  avoit 
fait  une  grande  perte  à  la  mort  de  Monfîeur 
d'Auhigny  ;  mais  il  retrouva  un  grand  nom- 
bre d'anciens  amis ,  &  fe  fit  bien-tot  con- 
tloître  Aes  jeunes  Courtifans.  La  ledure  & 
la  fociété  des  honnêtes  gens  faifoient  toute 
fon  occupation  ,  &  on  peut  dire  qu'il  vivoit 
aufll  agréablement  qu'un  étranger  &  un 
exilé  pouvoit  le  fouhaiter.  Mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  2.  la  douceur  de  fa  vie  ,  fut 
l'arrivée  de  Madame  la  DuchefTe  Mazarin 
en  Angleterre»  Alors ,  tous  Tes  foins ,  aupa- 
ravant partagés ,  fe  réunirent  ;  toute  fon 
afTiduité  fut  pour  une  perfonne  fi  extraor- 
dinaire. Il  devint  un  de  fes  plus  zélés  &  de 
Cqs  plus  conftans  admirateurs.  Elle  a  fervî 
de  fujet  à  ce  qu'il  a  fait  de  plus  délicat  dans 
tous  les  genres  d'écrire.  En  mille  endroits 
de  fes  ouvrages ,  il  a  célébré  fa  beauté  in- 
comparable ,  les  agrémens  de  fon  ciprit , 
les  charmes  de  fa  converfation  :  m?.is,  quel- 
ques éloges  qu'il  lui  ait  donnés ,  ils  font  en- 
core beaucoup  au-deiïbus  de  ceux  qu'elle 
méritoit.  Et  à  dire  le  vrai ,  on  ne  fait  qui 
des  deux  avoit  le  plus  d'obligation ,  ou  Ma- 
dame Mazarin  à  fon  Panégyrifte  ,  d'avoir 
fait  connoître  atout  le  monde  fes  rares  qua- 
lités ,  ou  Monfîeur  de  Saint -Evremond  à 
Ziiij 
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Madame  Mazarin  ,  de  lui  avoir  foumî  les 
occafion?  d'écrire  millechofes  qui  lui  feront 
toujours  beaucoup  d'honneur  dans  Ferprit 
des  peribnnes  ^m  ont  de  la  déVicateffe  Sd 
du  bon  goût.  Il  trouvoit  chez  elle  ce  que 
VAnghterrs  avoit  de  plus  qualifié  ^>:  de 
plus  poli ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dirùn- 
gué  parmi  les  Miniftres  Etrangers  :  il  trou- 
volt  ceux  que  les  charmes  de  Madame  M^- 
zarin  3  ceiix  que  la  liberté  de  fa  Maifon  y 
attiroient  ordinairement  :  mais,  ce  qu'il 
eflimoit  plus  que  tout  le  refte ,  il  voyoit 
tous  les  jours  Madame  Mazarin ,  c'étoitfa 
principale  occupation.  Si  le  temps ,  qui 
tlc-truit  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus 
beau ,  qui  efface  jufqu'aux  noms  &  a.ux 
titres ,  pouvoit  faire  oublier  la  beauté  ,  ie 
rang ,  la  fortune  èiHcrtcnce  Manant ,  les 
ouvrages  de  Moniieur  de  Saînt-Evremond 
lui  aflïireroient  l'immortalité.  Son  nom  & 
/es  titres  font  plus  en  sûreté  ,  que  fi  on  les 
avoit  gravés  fur  le  marbre  &  furie  bronze» 
Le  ledeur  me  pardonnera  ce  que  je  viens 
de  dire  de  Madame  Mazarin,  Elle  a  eu  tant 
de  part  aux  Ecrits  que  Monfîeur  de  Saint' 
Evremond  a  fait  en  Angleterre ,  que  je  ne 
pou  vois  me  difpenfer  de  m'étendre  fur  fon 
îujet  ;  &  on  ne  fauroit  fe  fouvenir  d'une 
perfonne  fi  accomplie,  fans  être  également 
touché  de  Ton  mérite  &  de  fa  perte. 
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Du  temps  que  Monfieur  Colbert  de  Croijji 
ctoit  AmbafTadeur  en  Angleterre ,  il  s'em- 
pîoya  pour  obtenir  le  rappel  de  Monfîeuc 
(le  Saint-Evremond,  11  écrivit  plufieurs  fois 
à  Alonfîeur  Colbert  3  Ton  frère,  &  le  prefTa 
de  s'expliquer.  Monfieur  CoMer/ promit  de 
ne  faire  point  d*oppofition ,  fi  quelqu'un 
vouloit  prendre  fur  foi  d'en  parler  au  Roi; 
mais  il  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  agir  direâe- 
ment  dans  une  affaire  ,  où  en  quelque  ma- 
nière il  avoit  été  Partie.  Ainfî ,  cette  ten- 
tative ne  réufllt  pas  mieux  que  les  précé- , 
dentés. 

Après  la  mort  du  Roi  Charles  II,  le 
Comte  de  Sitnderland ,  qui  étoit  Secrétaire 
d'Etat  &  Préfîdent  du  Confeil ,  propofa  au 
Roi  Jacques  IL  de  créer  une  nouvelle 
Charge  pour  Monfieur  de  Saint-Evremond: 
c'étoit  en  quelque  manière  une  Charge  de 
Secrétaire  du  Cabinet;  car  on  vouloit  qu'il' 
lîlt  les  Lettres  particulières  du  Roi  aux  Prin- 
ces Etrangers.  Monlieur  de  Saint -Evre^, 
mond  s^excufa  d'accepter  un  tel  Emploi  ^ 
ne  croyant  pas  qu'il  convint  à  un  homme 
de  Ton  âge.  Il  pria  Mylord  Sunderland  de 
remercier  très-humblement  le  Roi ,  de  dire 
à  Sa  Majeflé  qu'après  foixante  &  dix  ans  , 
il  falloit  jouir  du  peu  qui  refloit  à  vivre» 
&  renoncer  entièrement  aux  affaires. 

La  réyolution  ^ui  arriva  fur  la  fin  de 
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l'année  1688  ,  &  qui  donna  une  nouvelle 
face  à  V Angleterre,  loin  de  nuire  à  Monfieur 
de  Saim-Evremond  3  lui  fut  plutôt  avanta- 
geufe.  Il  alla  faluer  le  Prince  d'Orange  , 
dès  qu'il  fut  arrivé  à  Londres  ,  &  fut  reçu 
de  lui  avec  beaucoup  de  diftindion.  Ce 
Prince  ayant  été  élevé  fur  le  Trône,  lui 
donna  en  toutes  fortes  d'occafions  des  mar- 
ques de  bontés ,  &  les  accompagna  fou- 
vent  de  grâces  &  de  bienfaits  folides.  hotC- 
que  Sa  Majefté  mangeoit  chez  quelque  Sei- 
gneur ,  elle  le  nommoit  affez  fouvent  pouf 
un  des  convives ,  &  fe  plaifoit  fort  à  fà 
converfation,  AlTûré  de  la  protedion  &  de 
la  bienveillance  du  nouveau  Roi  ,  il  ne 
fongeoit  qu'à  finir  tranquillement  fes  jours 
en  Angleterre  ,  lorfqu'on  lui  fit  dire  qu'il 
pcuvoit  retourner  en  France.  Ce  fut  avant 
la  Déclaration  de  la  Guerre  de  i  <585» ,  que 
le  Comte  de  Grammom  le  lui  fit  favoir 
de  la  part  des  Aliniftres,  Plufieurs  de  fes 
amis  le  foUiciterent  en  même  temps  de 
fe  rendre  à  Taris  ,  &  lui  firent  des  offres 
très- obligeantes.  Mais  ,  foit  que  l'extrême 
pafTion  qu'il  avoit  eue ,  fut  rallentie  par 
l'âge  ,  ou  qu'il  fut  content  du  genre  de  vie 
&  de  la  fociété  qu'il  avoit  choifie,  il  répon- 
dit au  Comte  de  Grammont ,  qu'il  étoit  trop 
vieux  pour  fe  tranfplanter  ;  que  d'ailleurs 
il  aimoit  mieux  lêHer  par  choix  à  Lonàrsf^ 
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où  il  étoit  connu  de  ce  qu*il  y  avoît  d'hon- 
nêtes gens ,  où  l'on  étoit  accoutumé  à  fa 
loupe  &  à  fes  cheveux  blancs ,  à  Ces  ma- 
nières &  à  fon  tour  d'efprit ,  que  de  retour- 
ner en  France ,  où  il  avoit  perdu  toutes  fes 
habitudes,  où  il  feroit  comme  étranger,  & 
oà  à  peine  connoîtroit-il  un  autre  Courti- 
fan  que  le  Comte  de  Grammcnt  lui-même. 

Le  refte  de  la  Vie  de  Mon/îeur  de  Saint- 
Evremond  a  été  trop  unie  &  trop  égale  , 
pour  nous  arrêter  long-t^mps.  Il  iuiiit  de 
dire  qu'il  vivoit  à  Londres  en  Phiiofophe, 
La  ledure  &  la  converfation  étoient  plus 
que  jamais  fa  principale  affaire  :  le  refte  du 
temps ,  il  Temployoit  à  compofer  de  peti- 
tes Pièces  pour  fon  amufement ,  &  pour 
celui  d'un  certain  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  s'aifembloient  tous  les  jours  chez  Ma- 
dame Mazarin,  La  mort  de  cette  Dame  le 
toucha  vivement  :  il  ne  pouvoit  quelque- 
fois la  nommer  fans  répandre  des  larmes. 
Quelques-uns  de  fes  amis  lui  firent  fur  cela 
de  nouvelles  inftances ,  &  le  foHiciterent 
de  quitter  V Angleterre  ;  mais  il  demeura 
ferme  dans  fa  première  réfolution. 

Il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  un  jugement 
fjin  ,  une  mémoire  heureufe  &  une  fanté 
auffi  parfaite  qu*on  pouvoit  la  fouhaiter  à 
fon  âge.  Il  commença  à  fe  plaindre  huit 
eu  dix  mois  avant  là  moit  d'une  difficulté 
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d'uriner,  Caufée  par  un  ulcère  dans  Iaveflîe# 
Ce  mal  augmenta  infenfiblement ,  &  lui 
caufa  des  douleurs  vives  &  des  infomnies 
gui  l'aftoiblirent ,  &  lui  oterent  enfin  l'appé- 
tit ,  qu'il  avoit  toujours  eu  fort  bon.  Se  Ten- 
tant accablé ,  il  fit  un  teflament ,  &  dilpofa 
du  peu  qui  lui  reftoit  en  faveur  de  (es  do- 
meliiques  &  de  quelques-uns  de  Tes  amis, 
ïlmourutlevingtiéme  de  Septembre  1705, 
ayant  toujours  eu  les  Çtm  libres  ,  &  parla 
autant  qu'il  put  fe  faire  entendre.  On  n'a 
jamais  su  exadement  Ton  âge  ;  mais  par  la 
plus  jufte  fupputation  qu'on  ait  faite  ,  il  ne 
pouvoit  pas  avoir  moins  de  ^2  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l'Abbaye  de  Wejlminfler ,  au- 
près êies  favans  Cafaubon  ,  Camden ,  Bar^- 
rowj  &  des  Poètes  Caucher  ^  Spencer,  Cow 
ley  y  S:c.  On  a  pris  foin  de  faire  faire  par 
un  habile  fculpteur  fon  buAe  ,  qui  eft  très- 
refTemblant  ;  il  eft  placé  au-dellus  de  FinA 
cription  qu'on  a  gravée  fur  un  marbre 
blanc ,  &  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  cette 
Préface. 

Finiffbns  en  diiant  un  mot  de  fà  per- 
fonne  &  defoncaradérerMonfieurdeS^/w?- 
Evremond  étoit  d'une  taille  avantageufe  & 
bien  prife.  Comme  il  avoit  bien  fait  dans 
là  jeunefTe  tous  fes  exercices ,  il  lui  en  teC- 
toit  dans  un  âge  très-avancé  une  démarche 
naturelle  &  aifée.  Il  avoit  les  yeux  bleus  t 
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vifs  &  pleins  de  feu  ,  une  phifionomie  Ipi- 
rituelle  ,  un  fouris  malin  :  il  avoit  eu  de 
beaux  cheveux  noirs  ;  quoiqu'ils  fulîënt 
devenus  tout  blancs  ,  &  qu'il  lui  en  reftât 
même  fort  peu  ,  il  ne  voulut  jamais  pren- 
dre la  perruque  ,  &  le  contenta  d'une  ca- 
lotte. Plus  de  vingt  ans  avant  fa  mort ,  il 
lui  vint  à  la  racine  du  nez  une  loupe  qui 
groflitconfidérablement,  mais  cela  ne  le 
déii^uroit  pas  beaucoup  ;  du  moins  ceux 
qui  etoient  accoutumés  à  le  voir ,  n'y  trou- 
voient  rien  de  fort  choquant. 

Sa  eonverfation  étoit  enjouée  &  facile , 
Ces  reparties  vives  &  piquantes ,  Tes  ma- 
nières honnêtes  &  polies  :  en  un  mot ,  on 
peut  dire  qu'il  fentoit  en  tout  fon  homme 
de  qualité.  Rigide  observateur  des  régies 
de  la  civilité  ,  il  ne  manquoit  point  à  ren- 
dre une  vi/îte  ;  mais  c'étoit  fans  affeélation 
de  cérémonie,  qui  gâte  la  douceur  &  l'agré- 
ment du  commerce. 

Il  n'avoit  pas  un  grand  favoir ,  mais  ce 
qu'il  avoit  lu  ,  il  le  favoit  bien.  En  lifant, 
il  s'attachoit  plus  à  étudier  le  génie  &  le 
caraétére  d'un  Auteur ,  qu'à  charger  (a  mé- 
moire d'une  érudition  faftueule  &  fouvent 
inutile. 

Il  écrivoît  avec  facilité.  Quoique  fou 
flile  fente  le  travail  &  l'étude ,  il  s'étoit  fait 
me  a  grande  habitude  d'écrire  ,  que  cela 
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ne  lui  coûtoit  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
corrigeât  Tes  ouvrages.  Il  les  reprenoit  au 
bout  d'un  certain  temps  ;  il  ajoûtoit,  quel- 
quefois il  retranchoit  ;  mais  aflez  fouvent 
du  premier  coup  ,  il  réufliffoit  mieux  que 
dans  Tes  corredions. 

Quoiqu'au  jugement  <3e  tout  le  înonde, 
(a  Poeiie  fût  fort  au-deffous  de  fa  Proie ,  il 
n'en  jugeoit  pas  toujours  comme  le  Public. 
On  peut  même  dire  qu'il  avoit  fouvent  un 
peu  trop  de  prévention  pour  (es  vers.  D'ail- 
leurs ,  il  les  faifoit  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Il  aimoit  palTionnément  la  Mufiqiïe  , 
&rentendoita{rez  bien  pourcompofer  des 
airs.  Il  nota  le  Concert  de  Chelsey  , 
un  Prolo-gue  en  Musique  ,  &  diverfes 
autres  Pièces  qu'on  verra  dans  cette  Edi- 
tion. Il  eft  vrai  que  pour  les  ouvertures, 
les  Baiïes  continues ,  les  chœurs  &  toute  la 
iymphonie,  il  les  donnoit  à  faire  à  quelque 
Muficien  habile.  Grand  admirateur  d'une 
belle  voix  ,  &  encore  plus  des  inftrumens 
Hbien  touchés ,  il  ne  manquoit  aucun  Conr- 
cert ,  ni  aucun  divertifTement  de  cette  na- 
ture-là. 

Tout  le  t€mps  qu*il  refta  dans  le  fervice, 
îl  fut  très -appliqué  à  remplir  les  devoirs 
d'un  bon  Officier ,  hors  de-là  aimant  le 
plaifir ,  homme  de  commerce  ,  de  bonne 
•chère.  Le  ComtQ  d'Olome ,  le  Marijuis  dâ 
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Boisdatiphin  &  lui ,  furent  nommés  les  C6- 
TEAux  ,  pour  avoir  voulu  rafiner  fur  le 
goût  &  fur  la  délicatefîe  de  la  table.  Dans 
les  pays  étrangers  ,  il  a  toujours  aimé  la 
bonne  chère  ;  &  lors  même  que  les  autres 
pafllons  l'ont  quitté  ,  celle-ci  Ta  accompa- 
gné jufqu'au  tombeau. 

Quoique  naturellement  il  eût  du  pen- 
chant à  la  (atire  ,  ou  plutôt  à  une  raillerie 
fine  ,  à  une  ironie  ingénieufe  ,  fa  politefTc 
&  le  grand  monde ,  dans  lequel  il  avoit 
vécu ,  l'avoient  rendu  fort  circonfpeft  & 
fort  réfervé.  Sur  Tes  vieux  jours ,  il  aftec- 
toit  de  louer  tout ,  &  même  d'applaudit 
un  peu  trop  aux  favoris  &  aux  perfonnes 
en  place.  Cétoit  plutôt  un  etfet  de  crainte 
&de  défiance,  compagnes  ordinaires  de 
la  vieilleflè  ,  qu'un  changement  dans  fon 
humeur  &  dans  fon  tour  d'efprit.  Il  a  ex- 
primé dans  ces  quatre  vers  la  dilpofition 
où  il  fe  trouvoit. 

Je  pers  le  gcut  de  la  Satire  ; 
Z'art  de  louer  mal'gyiement 
Cède  au  fecrei  de  poux'cir  dire 
Des  vérités  obligtamynîHt  (i). 

Non-feulement  il  a  vécu  trés-Iong-temp?, 
Oiais  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  il  ^ 

<i)   P''.yt\lt  SONNïT  entier  t   T'.mt   f»  fa^.   ijÇ, 


•11S-9  P  R  Ê  F  A  C  H. 

jom  d'une  fanté  forte  &  vigoureufe  :  il  2 
confervé  jufqu'à  la  un  une  humeur  gaye  , 
un  enjoûment  qui  ne  tenofit  rien  de  i'aufté- 
rité,  ni  du  chagrin  de  h.  vieilieile.  Il  aimoit 
la  compagnie  des  jeunes  gens;  il  étoitfen- 
fible  à  tous  leurs  plaifîrs.  Les  divertilTemens 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  goûter,  faiibient 
fur  Ton  efprit  une  impreflion  vive  &  agréa- 
ble ;  il  Ce  plaifoit  à  en  entendre  parler. 

Il  étoit  naturellement  mal  propre  ;  & 
ce  qui  y  eontdbuoit  le  plus ,  c'eft  qu'il  avoit 
toujours  chez  lui  des  chiens ,  des  chats ,  de 
foutes  fortes  d'animaux.  Il  difoit  que  pour 
divertir  les  ennuis  inféparables  de  la  vieil- 
lefTe ,  il  falloit  toujours  avoir  devant  les 
yeux  quelque  chofe  de  vif  &  d'animé. 

Il  emporta  de  France  tout  Targent  qu'il 
pût  retirer,  laifTant  quelques  billets  au  Ma- 
réchal de  Créqtii ,  qui  lui  en  fit  une  rente 
viagère  de  deux  cens  écus.  Quand  il  paifa 
la  féconde  fois  de  Hollande  en  Angleterre  , 
îl  donna  cinq  cens  livres  fterlmg  à  Mylord 
Duc  de  Montaigu  ,  qui  lui  en  a  fait  près  de 
trente  années  &  iufqu'à  fa  mort  une  rente 
viagère  de  cent  livres  fterling  par  an.  Cela 
joint  à  ce  qu'il  retiroit  de  Normandie  &  aux 
gratifications  qu'il  a  eues  des  Rois  Charles 
JI»  8c  Guillaume  III,  lui  fuflîfoit  pour  le  né- 
çeflaire  &  pour  les  commodités  de  la  vie. 
En  voilà  alTez  pour  faire  connoître  M* 

de 
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^e  Saint-Evremond.  S'il  manque  quelques 
traits  à  Ton  portrait,  on  peut  voir  celui  qu'il 
a  fait  lui-même  (i)  ;il  le  finit  par  ces  Vers, 
qui  nous  apprennent  en  quoi  U  faifoit  con- 
iifter  fa  Religion: 

De  JHftice  V  de  charité , 
Beaucoup  plus  que  de  pénitence  t 
Il  comptfe  fa  piété  : 
Mettant  en  Dieu  fa  confiance, 
£fpérant  tout  de  fa  bonté  , 
Dans  le  fein  de  la  Providence 

Il  trouve  fon  repos  O"  fa  félicité» 

A  Lomires,  le  i  d*AvriI  170J* 

yiit\  le  Tmt  VI,  pag,    iio,  t^  /«/y. 
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EPITAPHE 

DE     IHONSIEUR 

DE     S  A  I  N  T-E  V  R  E  M  O  N  D. 

CAroLUS    de    Sàint-Dcnls,  Domnus  de 
Saint-Evremond , 
Nobili  génère  in  Normannia  ortus, 
A  prima  juventute 
Militiac  nomen  dédit , 
Et  per  varia  mimera 
Ad  Caftrorum  Marefcalli  Gradum  eveûiw  : 
Condio ,  Turennio , 
Aliifqne  claris  Bclli  Ducibiu 
Fidem  fuam  &  fortitudinern 

Non  femel  probavic. 

Reliûâ  Patriâ,  Hollandiam, 

Dcindà  à  Carolo  JI.  accitus  Angliair» 

Venir  j 

Philofbphiam  8c  Humaniores  Liiteras 

Féliciter  excoluic  , 

Gallicam  Lingiiam 

Cùm  folntâ  ,  tùm  numerls,  aftriââ  oratîone , 

Expolivit,  adornavit,  locupletavit. 

Ap^id  potentiflimos  AngliaeReees  bentvolentianli 

&  favotem.. 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE  PREMIÈRE. 
SAINT-AMANT,  FARET. 


SAINT-AMANT. 

M 

AreT  ,    qui   ne    riroic  &ê  notre 
A  C  A  D  e'M  1 1  ? 

A-t-on  vu  de  nos  jours  une  telle 
inûmie  ? 

Pafler  huit  ou  dix  ans  à  réformer  (îx  mots  ! 
Pardieu ,  mon  cher  Fâret>  nous  Gammes  de  gTan<!â 
fots! 


f  I  )  Cette  Pièce  arsit 
d'abord  pour  titre  :  La 
COMEDIE  DES  ACADE- 
MUT£S  I    rOVR    LA    &E- 


fORMATISN  DE  LA  IaH- 

CUE  FRANÇOISE.    Vo)e« 
la  Vie    de  >/.   ie   S~i>uETfrt, 

mi»d  f  fur  l'année  i(4}i 

Aij 
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F  A  R  E  T. 

Tant  fcts  qu'il  vous  plaira  :  mais  les  premiers  dé 

France 
Sont  les  admirateurs  de  notre  fuffirance. 
Quoi  1  Trouvez-vous  mauvais  que  de  pauvres  A  au- 
teurs 
Devant  les  ignorans  5*érigent  en  docteurs  ? 
S'iîs  peuvent  fe  donner  du  crédit,  d^Teftiniç, 
L'erreur  des  abufés  n'eft  pas  pour  eux  un  crime. 
Après  tout ,  où  trouver  de  ces  rares  fa  vans  >. 
Dont  le  nom  immortel  percera  tous  les  ans  r 
Si  pour  l'A  CAD  E'm  I  E  il  faut  tant  de  fcience , 
Vous  Se  moi  ,  pourrions  bien  ailleurs  prendre 
féance. 

SAINT-AMANT, 
Oui  î  mais  je  n'aime  pas  que  Monfieur  de  Godeau, 
Excepté  ce  qu'il  fait ,  ne  trouve  rien  de  beau  ; 
Qu'un  fat  de  Chapelain  aille  en  chaque  ruelle , 
D'un  ridicule  ton  réciter  fa  PuCELLK  (i)î 
Ou  ,  que  dur  &  contraint  en  Ces  Vers  amoureux , 
îl  fafle  un  fot  portrait  de  l'objet  de  fes  vœux  j 
Que  fon  efprit  ftérile  &  fa  veipe  forcée , 
Produifent  de  gçands  mots  qui  n'ont  fens  ni  pen» 

fée. 
3e  voudrois  que  Gombaud ,  l'Eftoile  &  Colleter j 
En  profe  comme  en  vers  euflèntun  peu  mieux  fait; 

fO  chapelain  a   fait  un    '     des  lambeaux  dans  les  çonj- 
Pocme   intitulé,  La  Pc-    :    pagaies  «u  il  fe  trouveit» 
ÇE'fcLE  :  il  CQ  rccitoit  alors    ) 
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^ue  des  Amis  Rivaux  (i)  Bols-Robert  aya^t 

honte , 
Revint  à  fon  talent  de  faire  bien  un  conte* 
Enfin .  •  • 

FARET. 

Vous  avez  tort  de  m^prifer  Godeau  J 
•11  a  refprit  fertile  ,  Se  le  tour  aflez  beau  : 
Tout  le  défaut  qu'il  a  ,  foit  en  vers,  foit  en  profe, 
C'eft  qu'en  trop  de  façons  il  dit  la  même  chofe  (2). 
L'Eftoile  fait  des  vers  avec  le  Cardinal  (3)  : 
Colletet  eft  bon  homme ,  &  n'écrit  pas  trop  mal  î 
JBoiî-Robert  eft  plaifant  autant  qu'on  fauroit  l'être; 
Il  s'eft  aflêr  bien  mis  dans  Tefprit  de  fon  maître  (4)5 


(  1  )  Comédie  «le  Eois- 
Rooert. 

(  2  )  Je  f.mbe  fficcti  , 
dit  M.  de  Maucroix  dans 
une  Lettre  à  M.  Delpreaux  , 
y<r  >/.  G:àciM  èirir-.it  ^Y(c 
teauCHp  de  /milité,  ,,,,., 
ytjii  f'.ur  y.ut  i>te  l/t  yeriii  , 
flVi  iiitie  jtKAeffè  même  ,  w;nr 
>»:mi  fitr.mif  ^fferfir  ^Ae  7tf. 
GiJran  nt  ytil*  fiint  a]Je\, 
la  flupirt  de  fcs  iutJAges  fini 
c.mmt  des  Ligtgrifhei  ;  car  il 
{■.mmtYice  liUJs-Arr  par  exprimer 
l(s  circnflaacet  d'une  ch'.j'e  ,  6"" 
pKir  il  y  y.im  le  mu.  On  ne 
Yiit  peint  a' autre  f^e  dans 
f.it  Benedicite>  dantj^n  Lau- 
date  ,  t?-  dant  fit  Camicfuer. 
OELVRES  PCSTHUMIJ  de 
>/".  de  ytAHcriix  ,  pagi  jtfl. 
Cette  Lettre  fe  trouve  auilî 
dans  les  OEUVP.es  de  M. 
Del'preajx  ,  Tom.  IV'.  pag. 
i:.Q.  Edirion  in-ij,  de  la 
Haje.    I7JÎ, 


(  i  )  L'Eftoile  ,  Colle- 
tet ,  3e  Eois-Robert  étoient 
da  nombre  des  cing  Auteur* 
qui  travailloienc  à  des  Pic- 
ces  de  Théâtre  par  ordre  du 
Cardinal  l'e  Richelieu  ,  & 
fouvent  rwtme  avec  lui. 
Voyez  l'HiSTOlRE  Di 
L'ÂcADÏMIE  FRANfOîSC 
par  M.  Peliflon  ,  pag.  iif 
5:  iij.  de  l'Edit.  de  Paris 
1  (Î72.  qui  a  été  retouchée. 

(  4  )  B-As-K^hert  ,  dit  M. 
PeliiTon  ,  Itù:  al-.n  en  fa  pkt 
liante  fxvcur  aupret  dx  Caràf 
nxl  de  Hicheliev.  ,  ^  fn  plue 
grand  fini  UAt  de  deUffer  l'if. 
prit  de  f.n  maîire  a  prit  h  Lrv.it 
iT  rembarrai  det  affairet  ,  tan- 
tôt par  ftr  agréables  faites  ^lUl 
faifiit  mieux  <j*e  fetf.n/ie  à  te 
mutde  t  tantôt  en  Li  rapportant 
tmes  les  pttiiet  inutcilti  delà. 
Ci^r  (ùr  de  la  rdU  ,  <Ur  te 
dirtitijfement  étiit  Jî  utile  a* 
Cirdi/ial ,  ri-je  C:n  p.cmîer  Mi- 

Aiij 
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Ji.  tous  fes  Madriganx  il  donne  un  joli  tour , 
Et,feroient  des  leçons  aux  Grecs  de  leur  amour(i). 
Baudoin  fait  des  vers  .au-deiTous  des  images , 
Alais  Davila  traduit  eft  un  de  fes  ouvrages  (2). 
Gombaud  ,    pour  ;un  châtré  5  ne  manque  pas  de 

feu . . , 
J'entens  <juel<ju'un  qui  mente  ;  arrêtons-nous  un 

peu  : 
"St  commence  aie  voir;  c'eftrEvêqne  de  Graflè. 

SAIN  T-A  M  A  N  T. 
îl  faut  fe  retirer ,  &  lui  quitter  la  place  : 
Nous  reviendrons  tantôt.  Allons, mon  cherFaretj 
Trouver  proche  d'ici  quelque  bon  cabaret  (3). 


detitt  y  "M,  Ciiiif  j  /trzil  /tffîK- 
tumè  de  lui  dire  i  Monfei- 
f  nenr  ,  nous  ferons  tout  ce 
^uc  nous  pourrons  pour  vo- 
tre fantc  ;  mais  toutes  nos 
drogues  font  inutiles  ,  fi 
TOUS  n'y  mêiez  une  drachme 
«Je  Bois-Robert.  HiST.  DE 
x'ACAD. Franc,  p.  9.  ic 
(  1  )  Bois  Robert  ctoit 
«ccufé  du  vice  de  non  con- 
formité ;  témoin  ces  deux 
Vers  ^e  Ménage  i  dans  fa 
B.EQJU-ESTE  DES  DlC- 
7IOKNAIR£S. 

Cft  admtrAle  Vatelîn  , 
Rimant  le  genre  'MafcMlin» 

(  1  )  Davila  a  écrit  en 
^ilien  l'HiSroiRE  ors 
■Guerres  Civiles  or 
tRANCE,  depuis  la  mort 


de  Henri  II.  jufqu'à  la  paît 
de  Vervins  ;  Baudoin  Ta 
traduite  en  Prançois  ,  & 
c'ePt  le  plus  fupportablc  de 
fcs  ouvrage?. 

(3)  M,  de  Saint  o4mitiHi  « 
remarque  M.  Peliffon  j  * 
(èiekiè  Fart:  dant  fex  Feri  » 
«>nme  un  iUfjire  dibauikè. 
Cependant  il  ne  Citoil  pat  j  â 
ieauccup  fret  ^  auia/it  qu'en  l-e 
jx^cnit  par-là  ,  bien  quil  ne 
haii  par  la  bmue  chère  tr  le 
àiViiti/femetit  ;  is^  il  dit  lui- 
mî-me  «u  quelque  tndrcit  de  fer 
ftutï-ei  ,  qiu  la  e:mmcdiié  de 
fin  mm  qui  rim'.it  à  Cabaret  , 
ét'/it  en  partie  cav.fe  de  ce  bruit 
que  M'  de  Saint  ^mant  lui 
iir'At  donne.  HISTOIRE  DE 
L'ACADEMIE  FRANJOUS 
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SCENE     IL 

G  ODE  AU, COLLETE  T, 

G  O  D  E  A  U. 

EH  ,  quoi  !  Chers  nourriflbas  des  Filles  de 
Mémoire , 
Qui  fur  les  temps  futurs  obtiendrex  la  viâ:oire; 
Beaux  mienons  de  Pallas,  vrais  favoris  des Dic-uç> 
Vous  n'êtes  pas  encore  arrivés  en  ces  lieux  i 
Seriez-veos  bien  fi  tard  affis  encore  à  table  ? 
Non  ,  les  plus  grands  fcftins  n'ont  pour  voui  rie« 
d'aimable  . . . 
Mais  voici  Colletet  qui  hâte  un  peu  le  pas; 
Je  l'ai  toujours  connu  fobre  dans  fes  repas  (i), 
Bon-jour ,  cher  Colletet. 

COLLETEXyè  jette  àgtnouxé 

Grand  Evêque  de  Graflè, 

Dites-moî,  s'il  vous  plaît,  comme  il  faut  que  je 

farté. 
Ne  dois-je  pas  baifer  votre  facré  talon? 

G  O  D  E  A  U. 
Nous  fommes  tous  égaux  ,  étant  fils  d'Apollon; 
Levez-vous ,  Colletet. 


Ci)  Guillaume  Colktet  ,  peu  accommode  des  biens  de  U 

fcTtune. 


Aiiij 
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ÇOLLETET. 

Votre  magnificence 
Me  pertn«t ,  Monfcigneur ,  une  telle  licence. 

G  O  D  E  A  U. 
Rien  ne  fiiuroit  changer  le  commerce  entre  noue  : 
Je  fui*  E'cêcjut  ailleurs,  ici  Godeau  pouivous. 

ÇOLLETET. 
Très-révérend  Seigneur ,  je  vais  donc  vous  com* 
plaire* 

GODEAU. 
Attendant  nos  Meilleurs  ,   ^ue  nous  faudra-t-il 
faire  î 

ÇOLLETET. 
Je  fuis  prêt  d'obéir  à  votre  volonté. 

GODEAU. 
Parlons  comme  autrefois ,  avecque  liberté, 
.Vous  favei ,  Colleter,  à  quel  point  je  vous  aimc. 

ÇOLLETET. 
.Seigneur, votre  amitié  m*eftun  honneur  extrême. 

GODEAU. 
Oh  bien,  feul  avec  vous  ainiî  que  je  me  voi, 
Je  vais  prendre  le  temps  de  vous  parler  de  moi. 
Avez-vous  vu  mes  vers  ? 

ÇOLLETET. 

Vos  vers  !  Je  les  adore; 
Je  les  ai  lus  cent  fois ,  &  je  les  lis  encore  : 
Tout  en  eft  excellent ,  tout  efl  beau  ,  tout  eR 

net, 
£xac:  ^  régulier ,  châtié  tout- à-fait. 
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G  O  D  E  A  U. 

Manquai-Jc  en  quelque  endroit  à  garder  la  céfure? 
Y  peut-on  remarquer  une  feule  hiatHre  ? 
S»is-je  pas  fcrupulenx  à  bien  choifir  les  mots* 
tic  fàis-]e  pas  parler  chacun  fort  à  propos? 
Le  DecovHtn  latin  -,  en  françois  Bienféance , 
K'efl  fi  bien  obfervé  nulle  part ,  que  je  peitft. 
Colletet ,  je  me  loue ,  il  le  faut  avouer  ; 
Mais  ç'efl  fort  jiiHement  que  je  me  puis  louer. 

CO  LLETET. 
Vous  êtes  <ïe  ceux-là  qui  peuvent  (^arrs  la  vitf    /* 
Méprifer  tous  les  traits  de  la  plus  noire  envie  J 
Vous  n'aviez  pas  befoin  de  votre  dignité. 
Pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  malignité. 

G  O  D  E  A  U. 
On  fe  flatte  fouvent  :  mais,  fî  je  ne  m'abufc  » 
S'attaquer  à  Godeau ,  c'eft  fe  prendre  à  la  Mufe  ; 
Et  le  plus  envieux  fe  verroit  tranfporté  , 
S'il  lifoit  une  fois  mon  BENEDICITE  (i)» 
©  l'ouvrage  excellent  ! 

COLLETET. 

O  la  pie'ce  admirable  î 
GODEAU. 
Càef-d'cÈuvre  précieux  ! 

COLLETET. 

Merveille  incomparable  î 


fi)   Godeau  a  pjrap'urafé    j    c;>f)-j  ZJ^mi'/-,/ ,  ic.  C'eft  une 
en  Vers  U  Cami^Af  dtt  inii     |    dî  fçj  ajeillciuï*  Piccej. 


Lofant:  S£MDICITE  mniA 
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GODE  AU. 

-Que  peut-on  dêfirer  après  un  tel  effort  ? 

COLLETE  T. 
Qui  n*en  fera  content ,  aura ,  ma  foi ,  grand  tort. 
Mzls ,  fans  parler  de  moi  trop  à  mon  avantage  , 
Suis-je  pas  ,  Monfeigneur  ,  aiTez  grand  perfoa- 
nage? 

G  O  D  E  A  U. 
Colktet ,  mon  ami ,  vous  ne  faites  pas  mal* 

COLLETE  T. 
Moi,  je  prétens  traiter  tout  le  monde  d'égal. 
En  matière  d'Ecrits  :  le  bien  efl  autre  chofe  j 
De  tichefle  &  de  rang  la  Fortune  difpofe. 
Que  pourriez  ~  vous  cncor   reprendre  dans  mcs 
vers  î 

G  O  D  E  A  U. 
Colletet,  vos  difcours  font  obfcurs  &  couvertJi 

COLLETE  T. 
Il  eft  certain  que  j'ai  le  ftile  magnifique. 

GODE  AU. 
Colletet  parle  mieux  qu'un  homme  de  boutiquff^ 

COLLETET. 
Ah  1  Le  refpeél  m'échape.  Et  mieux  que  vous  auHî. 

G  O  D  E  A  U. 
Parlez,  bas,  Colletet,  quand  vous  parlez  ainfî. 

COLLETET. 
•C'eft  vous ,  Monfieur  Godeau ,  qui  me  faites  ou- 
trage. 
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G  O  D  E  A  U. 

"♦cHikt-vous  me  contraindre  à  Iouct  TOtre  «\»; 
vrage  ? 

COLLETEt. 
J'ai  tant  loué  le  vôtre  ! 

G  O  D  E  A  U. 

Il  le  méritolt  hlcui 
COLLETET. 
■7e  le  trouve  fort  plat,  pour  ne  vous  celer  rieiy 

G  O  D  E  A  U. 
Si  vous  en  parlei  mal ,  vous  êtes  en  colère, 

COLLETET.  ^ 

Si  j'en  ai  dit  du-Lien ,  c'étoit  pour  vous  complairej 

GODEAU. 
•Çolletetj  Je  vous  trouve  un  gentil  violon. 

COLLETET. 
^oHS  fommes  tetts  égaux  ,  étant  fil f  d'jiplUni 

GODEAU. 
Vous  )  enfant  (T^épcllcn  f  Vous  n'étcs  qu'une  bctej 

COLLETET. 
£t  vous ,  Monsieur  Codeau  j  vôu;  me  rompez  l| 
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SCENE     III. 

SERISAY ,  GODEAU ,  COLLETET^ 

s  É  R  I  s  A  Y  h  Godeau, 

QU'avei'VQns ,  Monfeigneur  ?  Je  vous  voîj 
tout  émû. 

GODEAU. 
Colletet  m'infulter  !  Qui  l'auroit  jamais  crû  ? 

COLLETE  T. 
Traiter  un  vieil  auteur  avec  cette  infamie , 
C'eft  affronter  en  moi  toute  l'A  C  A  D  i'.M  l  £• 

SERISAY. 
Mais  ,  quelle  eu  cette  injure ,  &  d'où  rient  ÛUK 
de  mal  î 

COLLETET. 
(Colletet }  vton  amt,  vins  ne  faites  pas  mal  * 
VoKSparle\  un  pen  mieux  qu'un  homm<  de  boutique  if 
Et  mieux  que  vous ,  Godeaii  j  car  ,  enfin ,  je 

m'explique  ; 
Et  notre  DIRECTEUR  le  faurâ  comme  voiw. 

SERISAY. 
Modérez,  Colletet,  modérer  ce  courroux. 
Offenfer  un  Prélat  à  qui  l'on  doit  hommaee , 
C'efî  d'un  homme  infcafs  faire  le  perfonnare. 
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COLLETE  T. 

Je  fais  biep  refpeûer  Godeau  comme  Prélat^ 
Mais  Godeau  comme  j^ntenr ,  je  le  trouve  forç.- 
plau 

GODEAU. 
Ma  colère  fe  paflc  ;  &  ie  veiix  ,  fans  murmure^ 
En  Prélat  patient  endurer  cette  injure, 

COLLETE  T. 
Moi ,  je  veux  recevoir  la  fatisfa<îbion 
Pu  tort  qu'a  pi'i  foufFrir  ua  réputation. 
O  ,  d'un  humble  Prélat  patience  parfaite  î 
11  parle  d'endurer  l'injure  qu'il  a  faite, 
pardonner  à  des  gens  que  l'on  a  maltraités,^ 
Ce  font  du  bon  Godeau  les  générofiiés* 

GODEAU. 
Hé  bien,  cher  Colletet,  je  ferai  davantagfc 5 
Vous  ferez  reconnu  pour  im  grand  perfonnage, 
Soyons  ,  je  vous  conjure  ,  amis  de  bonne  foi , 
Et  vous  faurez  écrire  &  parler  mieux  que  moi. 

COLLETE  T. 
Ordonnez  ,  Monfeigneur ,  ce  qu'il  faut  que  je 

fafle; 
J'ai  plus  failli  que  vous ,  &  je  demande  grâce. 

Que  par  tout  on  exalte ,  &  par  tout  foit  chanté 
De  ce  divin  Prélat  le  BENEDICITE. 
O  l^ Ouvrage  excellent  I  O  la  Pièce  admirable  ! 
Chef-d'eeHvre  précieux  !  Merveille  incomparable 
Que  par  tout  on  exalte ,  &  par  tout  foit  chanté 
Pc  ce  divin  Prélat  le  B  £ n e d i ci t  £. 
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GO  D  EAU. 
QM*en  tous  lieux  on  exalte ,  &  ^u*ea  tous  lieux  6fk 

chante 
De  notre  Colletet  la  Cakb  barbotantf  (r); 
Ces  beaux  vers  que  le  temps  ne  fauroit  effacer  » 
Et  qu^un  grand  Ciirdinal  voulut  récompenfer  : 
C*eft  là  que  Colletet  fî  vivement  explique 
Du  Canard  amoureux  la  Vénus  aquatique  , 
Qu'au  fens  de  Ripheliei^  le  Roine  pourroit  pa» 
I^e  tout  l'or  du  Royaume  en  payer  les  appas. 

S  E  R  I  S  A  y. 
Nous  fommes  tous  contens ;  la  difcorde  efl  finie} 
Et  la  paix  régnera  dans  notre  compagnie  : 
Au  refte ,  l'heure  approche  où  fe  doit  terminer 
La  réforme  des  mots  que  nous  allons  donner  > 


Ci)  m.  Peliflon  nous 
apprend  que  CdUtet  ayant 
f.rii  au  Cardinal  le  MONO- 
lOGVE  DIS  TUILLERIES, 
ccPitdat  s'arrêta  paniculieve- 
ïncnt  fu,  dtux  vert  de  la.  Jief. 
erri'tiii  iv.  ^.arré  d'raM  en 
Kt  endriit  : 

La  Cane  j'humeârer  de  la 

borrbe  de  l'eau  , 
D'une    voix    enrouée  ,    & 

li'un  battement  d'aile  , 
Animer  le  Canard  qui  laa- 

guic  auprès  d'elle. 

if  qu'aprei  Afeir  êccuti  ttui  le 
Tcfli:  ,  il  lui  donna  de  fa  propre 
main  cincjHante  pijidet  afcc  cet 
farder  dligeames  ;  Que  c'é- 
»oit  feulement  pour  ces  deux 
(  dtr.iici  )  vers  ,  qu'il  avoit 

%xomi  i\  beaux  «  Ss.  que  Iç 


Roi  n'êtoit  pas  alTez  riche 
pour  payer  tout  le  refte. 

Au  lieu  de  la  Cane  t'hgm 
meHcr  de  la  Lmrhe  de  Peau  , 
le  Cardinal  voulut  lui  pcr- 
fuaJer  do  mettre  Barbo- 
ter daw  la  burie  de  l'eau.  , 
&-C.  voyez  l'HiSTOiRE  D« 
l'ACAD.rR.  p.  IIJ.  H«, 
pour  donner  plus  de  ridi- 
cule a  Colletet,  M.  de  Saint 
f  vremond  employé  ici  le 
terme    de   Cane   iaibotante. 

Au  refte,  le  M'.ndigut  det 
Tf.iile.ici- ,  qui  eft  une  aflet 
mauvaife  Pièce  5  eft  impri- 
mé devant  la  Comédie  de$ 
TCILLERIES  :  c'eft  une 
defcription  du  Palais  Se 
du  Jardin    des  Tuillcief , 

tels  qu'ils  ctoie»t  diaai  ce 
tempt-iftt 
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Et  par  qui  nous  aurons  la  gloire  fans  féconde , 
D'établir  le  François  en  cous  les  lieux  du  monde. 

COLLETE  T. 
Monïïeur  le  Chancelier  ne  doit  venir  que  tard^ 

S  E  R  I  S  A  Y. 
J>onc,  pour  un  peu  de  temps,  allons  quelqu*autre 
part. 

f,  ,,  ,■   =at 

SCENE     IV. 

PORCHERES-D^ARBAUDà 
COLOMBY. 

PORCHERES. 

ILlnftre  Colomby  (i),  vraîcoufîn  de  Malherbe^ 
De  ton  mérite  feul,  glorieux  &fiiperbej 
Parmi  tous  les  Auteurs,  en  voit-on  aujourd'hui 
Qui  puiflent  approcher  ou  de  vous ,  ou  de  lui  J 

COLOMBY. 
Malherbe  ne  vit  plus,  Bertaut  n'eft  plus  au  mondej 
£>' ignorance  O"  d'errenr  tonte  U  terre  abojfde  (2), 


(i)  Françiit  de  CdtCV'gny  t 
Sieur  de  C'J'.mby,  cuit,  dit  M. 
reliffon  ,  de  C*ën  tn  K'.r- 
mundie  ,  &•  pxrenf  de  TtUU 
herhe  ,  d»nt  il  fut  difdple  Ùr 
fe^AHUT,  »  »  ,  t  II  dVeit  une 
Charge  i  la  Cour  y  ij*i  n'uycil 
f'.iAt  tii  avant  lui  ,  &■  n'a 
fiiiti  hi  dtpuif  ;  car  il  fi  qua- 

apit  f  Oxateur  du  Roi  pour 


le»  affaires  d'Etat ,  ^  t'éuti 
m  celle  qualité  ou  il  receY'.h 
dju\e  cent  écui  t;ut  let  atir, 
HIST.  DE  t'ACADEMIF^ 
pag.   jo2.   jep. 

(  2  )  Vers  de  Bertaut  « 
Evêque  de  Séez  ,  qui  fe  rit 
eftimer  eo  fon  temps  par  fe« 
Poc&es.  Il  mourut  eaiéii* 
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PORCHERES. 

Defportes  a  fubl  notre  commun  deftin  « 
Pailèrat  a  vécu  ;  j'ai  vu  mourir  Rapîn  : 
Et  c'étoient  les  Auteurs  dont  l'illuftre  génie 
iVuroit  pu  ftire  honneur  à  notre  compagnie; 

COLOMB  Y.  .^ 

Vous  favez  que  j'avois  auprès  du  Potentat 
la  charge  d'Orateur  des  ajfaires  d'Etat, 

PORCHERES. 
Et  vous  n'ignorei  pas  que  j'eus  dans  la  Regcocfl 
T>Qi  no^nrnef  flaifirs  la  fuprême  Intendance  (j), 

C  O  L  Q  M  B  y. 
Or ,  n'étant  point  payé  de  mes  appointemenS; 

PORCHERES. 
Détrompé  que  je  fuis  de  tous  amufemcnî; 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Je  vais  f^ire  leçon  aux  gens  de  nos  Provinces  i 
Du  peu  de  gain  qu'on  fait  au  fervjce  des  Princes.' 

PORCHERES. 
J'abandonne  la  Cour  (z) ,  &  vais  dans  chaque  liei| 
Louer  la  Reine  mère ,  &  blâmer  Richelieu, 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Aux  Auteurs  afllmblés  prenez,  le  foin  de  dire  y 
Que  las  de  me;;  emplois ,  enfin  je  rae  retire  (j) 


(i)  Prançoiî  de  Porchè- 
res -  li'Arbaud  avoit  été  In- 
tendant  dtt  Pi  ai  fin  nnéiuritet  ,• 
Charge  dont  >1  ne  refloic 
plus  qu'un  nom  ridicule. 

iz)  Porcheret  Je  retird  en 
Sturgcgnt  en  il   f'itih  marié. 


HIST.     Dï     l'ACADÎMIÏ 
ÏRANÇOISE,  pag.  26). 

(3)  Saursit-cit  miler  ,  dit 
Bahar  écrivant  à  Chape- 
lain ,  la  raillerie  ,  €J"  le  Tout 
de  bon  ,  riVff  plut  d'adreffi 
fnr  lefu\et  de  l'adieu  de  M.  de 

PORCHERES. 
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PORCHERES. 

Ceft  la  forme  ordinaire  :  Se ,  quiconque  a  quitté , 
Leur  a  ftit,  en  quittant,  cette  civilité. 

C  O  L  O  M  B  y. 
Vous  direz  de  ma  part ,  fans  aucune  autre  fornic," 
Qu'au  lieu  de  réformer  les  mots ,  je  me  réforme.") 
PORCHERES.  "^ 

Je  traiterai  la  cfeofe  un  peu  moins  durement. 
Et  leur  ferai  pour  moi  le  même  compliment. 


Cihmby  1  l'.4c*Jrmie  ,  Jt  U 
malediciiin  qu'il  d  JtMiicf  j.  fin 
fi'tcle  ,  <r  in  ptu  d'ifitelligt,;<e 
qui  èi-.it  entre  lui  iy  Tacile  ,  ,tK 
lirr.pt  mime   de  leur  f lier gr.titde 

j.:r,.,i.AYiti  »  LETTRES  DE 
M.  DE  BALZAC  A  M. 
CHAPELAIN  ,  Livre  XXI. 
LeitreXXI.  du  i  Août  1640. 
Tom.  I.  p.  Utf.  deJ'Edi- 
tiou  ia-fol» 


Pour  bien  entendre  cet 
dernières  paroles  de  Bslzac, 
il  faut  remarquer  que  Co- 
lomby  a  traduit  ««r  ^jr; ,  nn 
premier  Livie  lie  Tacite  tn  t,j.n. 
fiit  ,  arec  det  QL/etraii.ni  » 
qu'il  fit  imprimer  en  l'an  161  ^  . 
HiSrOiRl  DS  L'ACADS- 
MIEfRAKJOiSS  ,   F-  J»»» 


Fin  4h  premier  jiSlex 


Tome  /f 


U 
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ACTE     IL 

SCENE  PREMIERE. 

C  H  A  P  E  L  A I N  /e«/ ,  compofam  des  Vers 
avec  un  foin  ridicule,  &peu  de  génie, 

TAndis  que  je  fuis  feiil ,  il  faut  que  je  com- 
pofe 
Quelqu'ouvrage  excellent ,  foit  en  vers ,  (bit  en 

profe. 
Xa  profe  eft  trop  facile  ;  &  fon  bas  naturel 
K'a  rien  qui  puifle  rendre  un  Auteur  immortel  : 
Mais  d'un  fens  figuré  la  noble  allégorie 
Des  fublimes  efprits  fera  toujours  chérie. 
Par  fon  divin  pouvoir  ,  nos  écrits  triomphans 
Paflent  de  fié  de  en  fiécle ,  &  bravent  tous  les  ans. 
/   Je  quitte  donc  la  profe  &  la  fimple  nature , 
(^Pour  compofer  des  vers  oùxegne  la  figure. 
Qui  -vit  jamais  rien  de  ft  beau  , 
<  Il  me  faudra  choifir  pour  la  rime^rf»ï^(f.?K.  ) 

Que  tes  beaux  yeux  de  la  CsmteJJe  (i  )  , 
(  Je  voudrois  bien  aufli  mettre  en  rime ,  Déeffe:  ) 

ti)    Il  eft  fort  ordinaire    i     choifî  la  ComteDfe  de  Ver- 
aux  Poètes  de  choifir  quel-     |     neull.  Touchant  cette  cou- 


rue Dame  tîiftiaguée  par  la  1  tume  des  Poètes  ,    voyez  le 

beauté,  ou  par  fon  mérite  ,  I  DICTIONNAIRE    <'é    M. 

pour  aimer  en  idée  ,   &  en  J  Bayle    ,    AltUle    j    MAi- 

faire  l'objet  dsleu.s  amours  |  ii£R2£ 

f  octi^ues.  Chapelaio  avoit  ' 
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Qui  vit  famair  rien  deft  beau  , 
Que  les  beaux  yeux  de  ta  Comte ffe  f 
Je  ne  crois  pas  qu^une  Déeffe 
Nous  éclairât  d'un  ielfiambeatt, 

/^ijfi ,  f  eut-on  trouver  une  ams 
Qui  ne  fente  la  vive  flamme 
Qu'allume  cet  oeil  radieux  i 

Hadidux  me  plaît  fort  :  un  œil  plein  ^e  lumière. 
Et  qui  fait  fur  nos  cœurs  i'impre/fion  premiéxe  , 
D'oii  fe  forment  enfin  les  tendreflès  d'amour. 
Radithx  !  J'en  veux  faire  un  terme  de  la  Cour. 

Sa  clarté  qu'on  voit  fans  féconde  , 
£  flairant  peu  à  peu  le  mtnde  ^ 
Xuira  même  un  )tur  four  les  Dieux, 

Je  ne  fuis  pas  afîèz  maître  de  mon  génie  ; 
J'ai  fait ,  fans  y  penfer  ,  une  cacophonie  : 
Qui  me  foupçonneroit  d'avoir  mis  peu  à  peu  f 
Ce  défordre  me  vient  poiu  avoir  trop  de  feu. 

(Qui  vit  jamais  rien  de  Ji  beau  j 
Que  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe  i 
Je  ne  crois  point  qu'une  Déejfe 
JVw  écUirât  d'm  telftambeaum 
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-^"JD»  t  ptftt'on  trouver  une  éime  , 
Çui  ne  fente  la  vîvefiamme 
Qh*  allume  cet  ce  il  radieux  ? 
J4  clarté  qu^on  voit  fans  féconde 
S''épand  déjà  fur  tout  le  monde  , 
JSt  Inira  bien-tU  four  les  Dienx. 

Voîlà  <fe  qui  s'appelle  écrire  avec  jufteflè  ! 

Ht  ce  qui  m'en  plak  plus ,  tout  eft  fait  fans  rudeflè  ; 

Car  tout  ouvrage  fort  a  de  la  dureté , 

Si  par  un  art  foigneux  il  n'eft  pas  ajufté. 

Chacun  admire  en  ce  vtfage  j 
Xa  lumière  de  deux  Soleils  : 
■  Si  la  Nature  ent  été  fage  , 
2.C  ciel  en  aw»it  deux  fareils, 

Qu«  voilà  de  beaux  vers  ;  Uangufte  Poëiîe  î 
»  Phœbus  >  éclaire  encore  un  peu  ma  fàntailîe  : 
tt>  Divin  Père  du  Jour  ,  qui  maintiens  l'Univers , 
»  Donne-moi  cette  ardeur,  qui  fait  faire  des  Ver?  ; 
"m  Ranime  mes  efprits ,  &  dans  mon  fang  rappelle 
w  La  féconde  chaleur ,  qui  forma  la  Pu  CELLE  : 
»  Par  l'épithete  alors  je  me  rendis  Ameux  : 
«  Alors  le  Ment  Olympe  kfon  piedfahlonneux  ; 
»  Alors ,  hideux  ,  terrible  ,  affreux  ,  épouventablc  ^ 

m  Firent  d^ns  mes  ccrits  un  eâfet  admirit^le. 


DE  SAINT-EVREMOND*  2t 

35  Divin  père  du  jour ,  qui  maintiens  l'Univers, 
3ï  Kedonne-moi  l'ardeur ,  <jui  fit  fjjiire  ces  Verî. 

Le  teint  qui  paraît  fur  fa  face  ; 
£jl  plus  uni  qM  n'ej}  laglaU  , 
Plus  clair  que  le  ciel  crifialin  ï 
Ch  trffHver  un  pinceau  qni  touche 
JLes  charmes  de  fa  belle  bouche  , 
£t  l'honneur  du  Ne\  aftilin  f 

Cette  comparaîron  me  femble  aflcz,  bien  prife  : 
îl  n'eft  rien  plus  uni  qu'un  crijlal  de  Vettife  ; 
Et  les  cicux  qui  ne  font  formé  d'aucun  métal  > 
Pourroicnt ,  à  mon  avis ,  être  faits  de  crijial» 
^quiliu ,  ne  vient  pas  fort  fouvent  en  ufage. 
Mais  il  convient  au  Neï,  du  plus  parfait  vifaee  ; 
Tous  les  Peintres  fameux  veulent  qu'un  nei  foit 

tel: 
Oublier  aquilin  eft  nn  peehé  mortcL 

chacun  admire  en  ce  vîfage  l 
La  lumière  de  deux  Soleils  : 
Si  la  Nature  eut  été  fage , 
Le  ciel  en  aurelt  deux  pareils» 

Le  teint  qui  paroltfurfaface , 
£jl  plus  uni  que  »'eji  la  glace  > 
JPlus  clair  que  le  ciel  crifialin  -• 
Ch  trouver  un  pinceau  qui  toucha 
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Zes  charmes  de  [a  belle  Bouche  , 
£t  l'honneur  du  Ne\  aquilin  ^ 

Ainfi  peignolent  les  Grecs  des  Beautés  achevées  « 

De  riniure  des  ans  par  leurs  Ecrits  fauvées. 

Je  n'ai  fait  que  vingt  vers ,  mais  tous  vers  raifon- 

nés  , 
Magnifiques  ,  pompeux  ,  juftes  &  bien  tournés. 
Par  un  fecret  de  l'art  d'une  grande  Déeffe  , 
J'oppofe  les  appas  à  ceux  de  ma  Comtesse  ; 
Et  des  charmes  divins  dans  roppofition  , 
Je  fais  voir  la  confusion. 

Quant  à  l'autre  couplet ,  j'y  reprens  la  Nature  3 
Qui  des  corps  azurés  a  formé  la  ftrufturc  , 
De  n'avoir  fu  placer  à  ce  haut  firmament 

Qu'un  S'Jeil  feulement, 
La  Comtesse  en  a  dfux  :  c'eft  au  ciel  une  honta 
^u'un  vifage  ici  bas  en  Sdsils  le  furmonte. 

J'achève  heureufement  :  il  me  Alloit  finir  ; 
AulE-bien  nos  Autettrs  commencent  à  venir. 


DE  SAIiVT-EVREMOND.  23 

L  rrr: 

SCENE     IL 

SERISAY ,  CHAPELAIN,  SILHON, 
BOIS-ROBERT. 

SERISAY  à  Chapelain, 

V0U5  attendiez  ici  cette  heure  fortunée  , 
Oii  la  Réforme  enfin  doit  être  terminée. 
CHAPELAIN. 
Depuis  plus  de  huit  ans  nous  attendons  ce  jour , 
Ou  doit  être  réglé  tout  langage  de  Cour. 
Mais  que  les  igaorans  vont  nous  dire  d'injures  î 

SERISAY. 
Nousfaurons  méprifer  de  Tots  &  vains  murmures. 

BOIS-ROBERT. 
Nous  allons  bien-tôt  voir  un  de  nos  mccontens, 
Ré/olu  de  fe  plaindre  &  de  nous  ,  &  du  temps. 

CHAPELAIN. 
C'eft  SiUion  irrité  contre  TAcademie  , 
Et  prêt  a  la  traiter  àç  mortelle  ennemie. 

SERISAY. 
Et  de  Ê  Jîain€  encox  quel  eft  le  fondement  î 

CHAPELAIN. 
Nous  reformons  un  mot  propre  au  raifonnemenu 
11  laiflêra  fans  Or  ,  toys  difcours  politiques, 
Et  n'écrira  jamais  des  affaires  publiques, 
■Siliioo  eil  violent  :  s'il  parle  contre  ûous .  « . 
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s  E  R  I  s  A  Y. 

Monfieur  le  Chancelier  calmera  Ton  courrouU; 

BOIS-ROBERT. 
Faut-îl  un  Chancelier  pour  calmer  fa  colère  ? 
Godeau  m'a  répondu  d'entreprendre  raffâire  î 
Il  doit  attaquer  Or  ,  que  Silhon  aime  tant , 
Au/Ti-bien  que  PARFOIS  >  POUR-CE- QUE  ,  ^ 
D'AUTANT. 

SILHON  mrel 
A  dire  vrai ,  Mefîieurs ,  c'eft  une  chofe  étrange  : 
On  a  beau  mériter  honneur,  gloire  ,  louange  > 
Af&rmir  tant  qu'on  peut  l'autorité  desloix , 
Faire  fervice  à  Dieu ,  travailler  pour  les  Rois  » 
Prefcrire  le  devoir  &  du  Peuple  ,  &  des  Princes  » 
Inflruire  un  Potentat  à  régler  ks  Provinces  (i)  > 
11  faut  avoir  l'afiFront  de  voir  des  efprits  doux 
Gagner  chez  nos  Auteurs  plus  de  crédit  que  neuf. 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Ce  n'eflpas  d'aujoiurd'hui  qu'on  voit  cette  injuflice^ 

BOIS-ROBERT. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  vu  du  capricCt 

SILHON. 
Les  fiédes ,  Bois-Robert,  font  aflcx  différens ; 
On  blâmoit  autrefois  les  hommes  ignorans  :         '  ' 
la  fcience  aujourd'hui  donne  fort  peu  d'eftime. 
E«  favoir  plus  que  vous,  n'eft  pas  un  petit  crime. 

(  t5  silhon  a  fait  un  ■  de  Politique  intitule  >  Ll 
Traite' DE  L'iMMORTA-  1  Ministre  d'Estat  >  Se 
hlti.'  DE  I'AME,  un  livre    I    S^^^^IÇ»  «Utres  ouvrages. 


DE  SAINT-EVREMOND.  qf: 

BOIS-ROBERT. 

JTaîme  les  ignorans  d'avoir  tant  de  bonheuf. 

SILHON. 
Vous  n'avez  pa«  manqué  d'ac(jiiérir  cet  honneur. 

S  E  R  I  S  A  Y, 
Eh  !  Pour  famour  de  moi ,  finiflêz  la  querelle  : 
Soyons ,  foyons  unis  d'une  amitié  fidelle. 
£ncor  >  Monneur  Silhon  >  de  ^uoi  tous  plaignese* 
vous  ? 

BOIS-ROBERT. 
^0  mot  qu*on  veut  changer ,  lui  donne  ec  courr 
roux. 

SILHON. 
C'eft  un  fftôt ,  il  ell  vrai  >  mais  de  grande  impoty 
tance. 

BOIS-ROBERT. 
On  powroit  s'en  paflêr  bien  mieux  que  de  finance^ 

SILHON. 
Il  e/l  pourtant  utile ,  &  le  fera  toujours. 
O  R  •>  trouve  bien  fa  place  en  de  graves  difcouriS 
En  aSaire,  au  Barreau,  dans  la  Théologie, 
O  R  eft  fort  poiîtif  >  Se  de  grande  énergie. 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Je  vois  venir  à  nous  la  Sibylle  Gournai .' 
Quel  fupplice ,  bon  Dieu,  m'aver-vous  ordonftc| 

SILHON. 
Elle  mérite  bien  que  vous  fâiTiez  cas  d'elle. 

B  O  I  S"R  O  B  E  R  T. 
A  foixante  &  dix  an«  elle  eil  encor  puçelle^ 
Tome  If  G 
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SCENE     III. 

JVÎaaemoîfelle    DE     GOURNAI, 

SERISAY,  BOIS. ROBERT, 

SILHON. 

-|.  Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A  I. 

_l  E  vous  ai  bien  cherché,  Monfieur  Iç  Préfidentâ 

SERISAY. 
Baiflèz-vous ,  Bois-Robert ,  &  ramaflè?:  (à  denu 

BOIS-ROBERT. 
C'eft  une  grofle  dent  qui  vous  étoit  tombée  , 
Et  qu'un  autre  que  moi  vous  auroit  dérobée» 

SILHON. 
Montagne  en  perdit  une ,  âgé  de  foixante  ans. 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A  I. 
3'aime  àliii  r^flemhler,  même  à  perdre  les  dcnts(i). 
Mais  apprenez  de  lui ,  que  par  toute  la  Grèce  , 
Ç'étoit  comme  un  devoir  d'honorer  la  Vieilleflè  : 
Et  le  xùeil  âge  en  vous  fera  peu  refpe<flé , 
Si  voua  en  ufez  mal  dans  la  virilité. 
Montagne  s'employoit  à  corriger  le  vice , 
Et  bien  connoître  l'homme,  étoit  Ton  exercice  : 


V  (  I  )  Mademoifelle  de 
Cournai  fe  difoit  FilU  d\tl- 
li.tnce  de  Montagne  ,  dont 
file  a  publié  en  i6jî  les 
Bflais  corrigés  &  augmcn- 
«cî.  Dans  une  P*éfacc  cu- 
jrieufe  ,  qu'elle  mit  à  la  tc- 
Ç$  de  c^tte  Edition  ,  &  dans 


quel«jTje$  autres  ouvrnget, 
elle  fe  déclara  hautement 
pour  les  vieux  mots  &  le« 
phrafes  furannées,  Voye' 
le  DiCuON'NAiRF.  de  M» 
Bayle,  Article,  GOVB.NAI 
li^m,  (  H  j^- 


DE  SAIST-EVREMO>fD.  it 

Il  n'auroit  pas  iuidé  pouvoir  tirer  grand  los 
Du  ftérile  labeur  de  réformer  des  mots. 

B  O  I  S-R  O  P>  £  R  T. 
Vons  fiites  ennemie  en  tout  temps  du  langage." 

Mademoifeile  dp  G  O  U  R  N  A  I. 
Le  Sens  ,  à  mon  avis  ,  vous  eut  rendu  plus  fag«» 
Avec  tous  mes  vieux  mots,  encore  ma  raifoa 
Parmi  les  gens  fenfés  fe  trouve  de  faifon. 

BOIS-ROBERT. 
Je  l'avoue  aifëment  ;  &  votre  expérience, 
Nymphp  des  premiers  ans  ,  vaut  mieux  que  I« 
fcience. 
^,       Mademoifeile  de  G  O  U  R  N  A  I. 
On  méprifoit  un  fourbe  au  temps  que  je  vons  dis  ^ 
Bois-Robert  le  plaifant  eût  été  gueux  jadis  : 
Et  Niontagne  &  Charron  avoient  l'ame  trop  forte, 
Ponr  demeurer  toujours  au  recoin  d'une  porte , 
jiucHper  jour  &  nuit  leurs  plu^  grands  ennemis  j 
Et  des  Grands  "de  la  Cour  être  valets  fournis. 

BOIS-ROBERT. 

Ce  font  là  des  raifons  que  le  Démon  vous  dideu 

Comment, vieille  Gournai,  vous  aimez  la  vindicie! 

Qui  vous  fait  dftraBer  f  Q,ui  vous  met  en  ccw- 

rsHX  ? 

Mademoifeile  de  G  O  U  R  N  A  T. 
Montagne  haïflbit  les  menteurs  &  les  fous, 
Pourfuivei,  Savanteaux  ^  à  réformer  la  langue* 

S  E  R  I  S  A  Y. 
All«-Y0US-en  ailleurs  faire  votre  haraneuç^j 

Cij 
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Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A  L 
Oteï  Moult  &JAÇ01T,  bien  que  mal-à-prop^ 

Mais  laiflèz,.poiir  le  moins,  BlANDICEiAKGOiSSE 
^  Los. 

SERISAY. 

Tytt  aînji  que  l'erprit  eft  vague  &:  coyitournahle , 
De  ipéme  le  difcours  doit  être  variable. 
"Lts  termes  ont  le  fort  qu'on  voit  au  genre  humalï^l 
Un  mot  vit  aujourd'hui ,  qui  périra  demain, 
L'ufage  parmi  nous  eft  fort  ambuUtoire, 

Madcmoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 
Vous  raillez  fottement  la  vérité  notoire. 
Il  mourfa ,  ToUT  AINSI ,  que  je  vois  mépriféj 
Mais  4€Yani  lui  mourront  les  vers  de  Serifay^ 

Fin  infcçond  ASlei 


DE  SAIMT-EVREMOND.  Ç^ 
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ACTE      I  I  L 

SCENE  PREMIERE. 

M.  LE  CHANCELIER,  GODEAU^ 
CHAPELAIN,  BOIS -ROBERT, 
SERISAY,  PORCHERES,  DES 
MARETS. 

M.  LE  CHANCELIER* 

C'EST  aujourd'hui ,  MefTienrs ,  ^u*on  révèle 
à  la  France 
"Les  myftéres  fecrets  de  la  vraie  élôquenee. 
1«  Mufes  qui  du  Ciel  ont  defcendu  chez  notis» 
Vous  rendent  par  ma  bouche  un  oracle  fi  doux. 
C'eft  à  tort,  grands  Auteurs,  que  la  Grèce  fe  vante} 
la  Rome  des  Latins  n'eft  plus  la  triomphante  5 
L'Italie  aujourd'hui  tombe  dans  le  mépris. 
Et  les  Mufes  n*ont  plus  de  féjour  qu'à  Paris, 

G  O  D  E  A  U. 
Qui  croiroit,  Monfeigneur,  que  ces  enchantcreflêf,' 
Que  les  neuf  belles  Sœurs ,  nos  divines  maîtreflcs, 
VinfTent  ici  flatter  nos  efprits  &  nos  fens> 
Si  YÇUJ  n'aviez  aimé  leurs  charmes  innocens  } 
CHAPELAIN. 
Vous  voyez  les  chofes  fUturef  » 
Malgré  les  nuits  les  plus  obfeurci 
Ciii 
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Qui  couvrent  le  bien  de  TEtat  :        ^ 

l^^^^^oîts  voycTtom  ce  qu'il  faut  faire»  '^ 
^        ^a  labours  du  fens^populaiie  , 
e-         Poitf  maintenir  le  Potentat. 
BOIS-ROBERT. 
Superbes  Filles  de  Mémoire, 
Venez  accroître  mon  ardeur; 
Je  vais  travailler  à  la  gloire 
"    .   ,'  "  .P'iîné  inçompai^able  Grandeur..; 

Que  le  flile  élevé  me  paroît  incommode  î 
Je  n'ai  pas  le  talent  qu'il  faut  pour  faire  une  Ode. 

M.  LE  CHANCELIER. 
Que  chacun  fe  réduife  au  mérite  d'Auteur. 
3*eftime  le  Savant ,  &  je  hais  le  Flatteur. 
Wes  louanges  ,  Meilleurs ,  ne  font  pas  néceflàirejj 
3Et  vous  avei  ici  de  plus  grandes  affaires* 

SERISAY. 
Porchères  femble  avoir  defîèin  de  nous  parler. 

PORCHERES. 
Quatre  mots  feulement  ,  Me/Tieurs  ;  puis  m'en 

aller. 
Monfieur  de  Colomby  m'a  chargé  de  vous  dire , 
Que  las  de  Ces  emplois  ,  enfin  il  fe  retire  : 
Et  vous  faurez  au/Ti ,  qu'ennuyé  de  la  Cour, 
Je  vais  chercher  ailleurs  un  tranquille  féjour.      v 

SERISAY. 
Vous  nous  voyft.  penllfs ,  mornes  S:  taciturnes ,' 
De  perdre  l'Intendant  de  tiOS^Ulfn-f  ncBwnes: 
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iEt  vous  ferex  favoir  au  muet  Oratenr 
Des  affaires  d'Etat ,  le  fond  de  notre  cœur. 
Nou5  regretoiis  beaucoup  un  iî  grand  perfonnag;? , 
Et  ne  fuivrons  pas  moins  notre  important  ouvrage* 

DES  MARETS. 
Je  ne  vois  point  ici  Saint- Amant  ui  Faret  \ 
Que  font-ils  devenus  ? 

G  O  D  E  A  U. 

Ils  font  au  cabarcK 

DES  MARETS.  1 

lis  font  au  cabaret  !  MeflTieurj,  quelle  Impudenccî 
Vous  voyez  parmi  nous  unCHANCELIER  de/V^wrr, 
Qui  vient  de  fon  logis  en  ce  méchant  quartier  (i). 
Sachant  bien  le  refpe>fl  que  l'on  doit  au  métier; 
Et  c&î  vieux  débauchés ,  au  mépris  de  la  gloire  » 
Lorfque  nous  travaillons,  font  leur  plailîr  de  boire  i 
GO  D  EAU.  :: 

Je  vols  entrer  Faret  fuivi  de  Saint-Amant. 

CHAPELAIN. 
Et,  (i]e  ne  me  trompe,  ils  ont  bù  largement. 


(  1  )  L'ACADEMit  n'a- 
voit  point  au  commence- 
ment de  lieu  fixe  pour  tenir 
fts  Affembîées,  On  les  te- 
noit  tantôt  chez  un  des 
Académiciens  ,  te  tantôt 
chez  un  autre  ;  mai?  enfin  , 
dit  M.  Pciiffon  ,  en  l'année 
i(S<;  ,  le  i6  Tévricr  ,  après 
la  mort  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu,M.  le  Chancelier  fit 
dire  .t  ta  Compagnie  ,  qu'il 
dcflroit  qu'à  l'avenir  elle 
s'jflcniblat  chez  lui.  M.  le 


Chancelier  n'étoit  pas  cff- 
core  protefteur  de  l'Acac  e- 
niie.  Il  ne  coir.men^a  ce 
rétre  qu'au  mois  de  Dé- 
cembre'de  la  même  année. 
Voyez  l'HlST.  DE  t'ACA- 
DEMIE  FRANÇOISE,    pag. 

91.  5j  &  191-  Cependant 
M.  de  Sainr  Evrtmond  a 
trouvé  à  propos  de  fuppo- 
fer  le  contraire  :  fuppoii- 
tion  qui  lui  fournir  plu- 
fieurs  trai  s  fort  ^^'.càfanî. 


Ciiij 


Jï        'ŒUVRES  DE  M. 


SCENE     il 

SAINT-AMANT,  FARET, 
CHAPELAIN,  GOMBAUD, 
SERISAY,  M.  LE  CHANCELIER, 
&c. 

SAINT-AMANT. 

POur  tout  emploi  chei  vous,  Seigneurs  Aca- 
démiques, 
J^ous  ferons  vos  Buveurs  &  Poètes  Bacchiques. 

FARET. 
licous  perdons  le  refpeâî  mais>  ô  grand  ChanCS- 

LIER! 
Vous  aurex  la  bonté  de  vouloir  Toublier. 
CHAPELAIN. 

11  ne  vous  refte  plus  qu'à  parler  de  la  guerre. 
Qui ,  dans  le  cabaret ,  fe  6it  à  coups  de  verre, 

GOMBAUD. 
Qu'à  dire  des  chanfons  qui  vantent  la  liqueur 
pont  le  père  Bacchus  réjouit  votre  cœ.us. 
SAIN  T-A  M  A  N  T. 
Prenez,  foin  de  notre  langage. 
Auteurs  polis  &  curieux  , 
Et  nous  laiflèz  le  doux  ufage 
D'un  vin  frais  &  délicieux. 

Que  d'Apollon  la  doifle  Troupe 
yieilliûs  à  réformer  les  mots  ; 


X>E  SAINT-EVREMOND.  ^f 

Celle  de  Bacchus ,  dans  la  coupe  , 
Jra  chercher  fa  joie  &  trouver  fon  repoi, 
F  A  R  E  T. 
Si  refprit  &  la  fufSfance  , 
Si  Tavantae^e  de  raifon  , 
Ne  paroiflènt  point  dans  ^enfanee^ 
£c  demeurent  comme  en  prifon, 

iC*e/l  ^*on  fuce  le  lait  d'une  pauvre  nourrice  i 
Et  Dieu  qui  conduit  tout  fagemcnt  à  fa  fîri , 
De  nos  divins  talens  réferve  l'exercice 
Pour  le  temps  précieux  que  nous  buvons  du  vin^ 

SERISAY. 
Kous  fommei  ûtisûits  de  vos  ftances  bacchiques  j 
Et  vous  êtes  reçus  Buveurs  Académiques. 
Mais ,  de  peur  de  vieillir  à  réformer  les  mots  > 
Kous  allons  travailler.  Laiflèz-nous  en  repos; 
La  chofe  qui  fe  traite  e/l  afTez  d'importance, 

F  A  R  E  T. 
Nous  nous  tairons. 

M,  LE  CHANCELIER. 

Sortez  ;  c'eft  le  mieux ,  je  penfffj 
F  ARE  T. 
Si  nous  vous  'iffenfons,  Monficur  le  CHANCELliRj 
VoHj  aitf|»  la  boQ\i  de  voiUok  Toubliçis 


$4        OEUVilÈS  DE  M# 


SCENE   DERNIERE. 

M.  LE  CHANCELIER,  SERISAY , 
GODEAU,  DÈS  MARETS, 
SILHON  ,  CHAPELAIN, 
GÔMBAUD,  BOIS-ROBERT, 

.L'EST  O  ILE,  GOMBERVILLE, 

'BAUDOIN,  &c* 

ES  E  R I  s  A  Y. 
Nïïn,  ils  font  fortis.  Sans  tarder  (îîvantagé , 
Réformons  les  défauts  que  l'on  trouve  an  langage, 
^Et  d'un  ftile  trop  vieux ,  falfons-en  un  nouveau. 
Vous,  parler  le  prennier,  noâe  à  fa^&GodeaiU 

GODEAU. 
C'ed  m'oUîger  beaucoup  ;  &  cette  déférence 
Seroit  due  à  guelqu'autre  avec  plus  d*apparence4 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Vous  êtes  trop  modefte  5  &  votre  dignité.. i  ' 

GODEAU. 
-Je  reçois  cet  honneur  fans  l'avoir  "mérité  j 
Je  le  dois  purement  à  votre  courtoifie, 
^  SE  RI  S  A  Y. 

On  n'en  fauroit  avoir  aucune  jaloufîc. 

GODEAU. 
Je  dirai  donc ,  Mefïîeurs ,  qu'il  eft  très-impottant 
D'ôter  de  notre  Lan2;ue  ,  OR,  POURCE  QL'E» 
d'autant  : 


DE  SAINT-EVREMOND.  fs 

C'eft  là  mon  fentimcnt.  Vous  me  voyez  attendre 
Qire'quelqu*€mulateur  s'apprête  à  les  défendre 

DES  MARET8. 
Silhon  s'oppofe  enfin. 

S  E  R  I  S  A  Y. 

Parlez  diftinftement» 
Veiis,  Monfîcur  de  Godeau. 

CODEAU. 

Je  dis  preinîéiement. 
Que  ces  mot«  font  ufés  >  qu'ils  tombent  de  vieil-» 

leûe; 
Et  d'ailleurs  il  s'y  trouve  une  grande  rudeflè; 
*  S  I L  H  O  N. 

Inepte  fentîment  !  Abfurde  vifîon  ! 
Ces  mots  mènent  enfin  à  la  conclufion  î 
L'un  fert  à  réfumer ,  comme  à  la  conféquencf  • 
Les  autres ,  à  prouver  les  chofes  d'importance» 

GODEAU. 
te  premier  fent  l'école ,  &  tient  trop  du  pédant  ; 
Et  tous  ont  trop  vécu. 

LA   TROUPE. 

NoHS  en  difons  axt/Dii, 
S I  L  H  O  N. 
Qu'ils  foîent  bannis  des  Vers  ,  ^  confervés  e^ 
Profc. 

DES  MARET5. 
Aujourd'hui ,  Profe  8c  Vers  font  une  même  chofe. 

CHAPELAIN. 
Il  eft  bien  échauffé  j  qu'on  lui  tâtc  le  pouî» 


§^        ŒUVRES   DE  M*     * 

s  E  R  I  s  A  Y. 
Ceft  aiïez  difputé.  MefTieurt,  aflèyen-vons : 
Que  quelqu'autre  futcçde  à  l'Evêque  de  Graiïè. 
Parlez ,  vous ,  Chapelain ,  fans  ufer  de  j)réfacc, 

CHAPELAiN. 
Il  conste,  il  nous  appert  ,  font  termes  d^ 

Barreau , 
Que  leur  antiquité  doit  porter  au  tombeau» 

S  I L  H  O  N. 
j'efllme  en  Chapelain  la  bonté  de  nature*' 
Qui  veut  donner  aux  mots  même  la  fépulture^ 

CHAPELAIN. 
Horace  les  fait  naître ,  &  puis  les  fait  mourir  (i); 
Sans  quelque  métaphore ,  on  ne  peut  difçourir, 

S I L  H  O  N. 
Les  mots  peuvent  mourir  j  mais  jamais  métaphore 
N'^voit  drefle  tombeau  pour  de  tels  morts  encore» 

LA   TROUPE. 
Il  conste,  il  nous  AVVEKT^  doivent  êtYCÂbslis; 
Mais  on  ne  les  voit  pas  encore  enfevelùt 

G  O  M  B  A  U  D. 
Je  dis  que  la  coutume  aflèz  fouvent  trop  forte  » 
Fait  dire  improprement  ,    que  l'on  FERMï  lA 
PORTE.  .  ' 

t'ufage  tous  les  jours  autorife  des  mot;  ; 
pont  on  fc  fert  pourtant  aûèi  mal-à-propoî. 

{t)*Vt  flyÂ  foiiir  fY«H»  nitt/tntut  in  Mnot  , 

Prima  cdduni   :  if*   yerbtrum  >ti»t  imerit  âtdt  ^ 
El  juYCKHm  ritu  fl-.rent  mid)   nai.t  ,  yi-eitif^t» 

HonAT.  de  Artc  Pocr.  V,  69, 
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Pour  avoir  moins  de  froid  à  la  fin  de  Decem* 
'    bre. 

On  va  POUSSER  SA  PORTE  ,  &  l'on  FERME  S^ 
CHAMBRE. 

S  E  R  I  S  A  Y. 
En  matière  d'Etat ,  vous  (àvex  que  les  Roif 
K'ôtént  pas  tout-d'un-coup  les  anciennes  loix  : 
De  xnéme  dans  les  Mots ,  ce  n'efl  pas  être  fage  |^ 
^ue  d'ôter  pleinement  ce  qu'approuve  Tufagc. 

LA   TROUPE. 

Digne  yaifonyiement  !  Noble  comparaifon  I 
^rabaud  n*a  par  de  tort ,  £7*  vohx  ave\  raîfô>tf 

BOIS-ROBERT, 

^f  efHeurs ,  je  veux  ôter  un  terme  de  coquette  | 
C'eft  le  mot  d'A  ravir. 

L' E  S  T  O  I  L  E. 

Il  eft  bon  en  Flcuretttf^ 
Cent  Se  cent  faux  galans  en  leur  fade  entretien  , 
De  ce  mot  d'A  RAVIR  fe  fervent  zûlz  bien  ; 
Ef  principalement  dans  les  amours  de  ville , 
A  RAVIR  fe  rendra  chaque  jour  plus  utile. 

LA   TROUPE. 
JVôx/    ft*avenx   parmi  nons  fie  des  yfnteuYt   dt 

Conr  t 
£t  partant  ennetrùs  de  ce  dernier  amonr. 
Lis  Dames  de  (^Martier  auront  tenr  CoTTERIE;^ 
^  fii  nm  Uijfer^nf  U  droit  de  BtHrgefifie^ 


'35^        CEUVRES   DEM, 

GOMBERVILLE. 

Que  ferons -nous,  Meflîeurs ,  dç  CAR  (l)  &  4û 
.    PûURqi-Toj? 

^"  DES  MARETS. 

Que  deviendroit  fans  car  l'autorité  du  Roi  ? 

GDMBERVILLE. 
Le  Roi  fera  toiijours  jce  que  le  Roi  doit  être  , 
Et  ce  n'eft  pas  un  mot  qui  le  rend  «otre  maitrÇt 

GOMBAUD. 
Beau  titre  que  le  CAR ,  au  fuprême  Pouvoir  » 
Pour  prefcrire  aux  Sujets  la  règle  &  le  devoir! 

DES   MARE TS^ 
Je  vous  connois ,  Gombaud  ;  vous  êtes  (2)  hcrof  • 

tique  » 
pt  Partifan  f<Scret  de  toute  Re'publîque. 

^,..  GOMBAUD. 

Je  fuis  fort  bon  fujet ,  &  le  ferai  toujours  ? 
Prêt  de  mourir  pour  CAR ,  après  un  tel  difcourî» 


fi>  ,,   M.  de  Comber- 
,   ville   ,   dit    ?>f.   Pel,jf,ii , 
,  n'aimoit  paj  a  fe  fervir 
,   du  mot  Car,  qui  ,  à  la 
,   veriic   ,  £ft  ennuyeux  , 
,  s'il  eft  fouvent  rejeté , 
,   &  quT^ft  bien  plus  né- 
,   celfaire  dans  Ies  diicours 
de    raifonneir.ent  ,   que 
ditxs  les  Romans  &  dans 
les  Poëfies.  Jl  fe  vanta 
un    jour  de  n'avoir  ja- 
mais   employé    ce    mot 
dans    les  cinq  Volumes 
de   I^ûi-EXAND^iE  ,  ou 
l'dmn'a  dit,  néanmoins, 
qu'il  û  t/:«uve  itoit  foiïj 


ft  on  conclut  auiC-tSt  âe^ 
„  fon  difcours  ,  que  l'Aca- 
),  demie  vouloit  bannir  le 
,,  CAR  ;  Se  bien  qu'elle 
,>  n'en  ait  jamais  eu  la 
,,  moindre  penfée  ,  en  en 
,,  fit  mille  railleries  ;  & 
,,  ce  (vif  le  fujet  de  cette 
,,  agréable  Lettre  de  Voi- 
„  tare  ,  q«  commence  :  , 
fy  2f^demiijtUe  ,CXV.  ,  ci^nt 
,)  d'une  fi  grande  tw.'Vrt-j- 
,,  lien  tH  nttre  LannKe  ,  Sec» 
,,  HiST.  DEL'ACADEMI» 
„    FHANJOISï,p.  74.  7î. 

(z)  Gombaud  etoit  Pro< 
;    teftant. 


DE  SAINT-EVREMOND.  i^ 

DES    MARETS. 

pu  CAR  vierment  les  loix  :  fans  CAR ,  point  d'Oré 

donnance; 
Et  ce  ne  feroit  plus  que  défordre  &  licence» 

GOMB  AUD. 
Je  demande  pardon  ,  fi  trop  mal-à-propo«  > 
J'ai  ^arlé  contre  un  Mot  qui  maintient  le  repo?v 

GOMBERVILLE  à  des  Maretf, 
Ueff«trt  de  votre  efprit  en  chofe  imaginaire  » 
Vous  rendra  ,  desACarets,  un  grand  VifionnairCf 
le  PoiTE ,  le  Vaillant  ,  le  Seiche,  I'Amou- 

RLUX, 

Feront  de  leur  Auteur  u;î  auffi  grand  fou  qu'eux  (i}y 
r  D  E  s    M  A  R  E  T  s. 

Un  faifeur  de  Ronuns  >  peie  de  Polexandre  , 
A  corriger  les  fous  n'a  pas  droit  de  prétendre. 

M.  L  E  C  H  A  N  C  E  L I  E  R. 
Ki  vous  autres ,  Meiîîeiurs ,  droit  de  vous  quereller, 
Laiilèz  le  car  en  paix  ;  il  n'en  faut  plus  parler, 

GOMBERVILLE. 
Etie  Pourquoi  ,  Me/Tjeursï 

LA  TROUPE. 

Sanf  ceffe  il  qtttfiionnef 
(^><*ilfoit  moins  jmfOYfHn  >  oh  bien  on  l'abandonne. 


•  (  »  )    Des  Marets  a  fait 

«ne  Comédie  ,  it«itulee  : 
LIS  ViSIONSAÎRES  ,  <llri 
eft  fon  chef-  d'œuvrc  >  & 
dont  les  quatre  principaux 
Pertonaager  lont  un  Cafi' 
tMi  ,  un  P-.ite  exirarag^nt  , 
aa  .im:i:rnx  t»  idit  j  &  un 


Pjfhe  intgiftairt.    Sur    la    fis 

de  ia  vie  ,  il  donna  dans  le 
ïanatifme  ,  S.  Ce  remplit  la 
tête  de  vifions  prophcri. 
que?.  Voyez  le  Diction- 
naire de  M.  Baylc  ,  Arù» 
cle,  Marets.C^c-*!»  m} 
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L'ES  TOILE. 

^  ne  faurôis  fouffrir  le  vieux  AUPARAVANT  « 
(Qui  fe  ttouve  cent  fois  à  la  place  d'AVANT« 

BAUDOIN, 

Pour  mes  tra^uâàons  c*eft  un  mot  néceflàire  Ç 
Et^  l'oa  s'en  fert  mal ,  je  n'y  faurois  que  fairCj 

L'EST  O  ILE. 
Peut-être  voudret-vous  garder  encor  JADIS  \ 

BAUDOIN, 
Stns  lui  9  comment  rimer  fi  bien  à  Paradis  i. 

L'  E  S  T  O  I  L  E. 
pAradif  eii  un  mot  ignoré  du  Pamafle  , 
Et  les  CieHX,  dans  nos  vers,  auront  meilleure  gfftffli 

S  E  R  I  S  A  y. 
Que  dira  Colleter  ? 

COLLETET. 

Le  plus  grand  de  mes  foins 
Eft  d'ôter  nonobstant  ,  &  cafler  NEANMOINS,' 

H  A  B  E  R  T. 
Condamner  néanmoins  I  D'où  vient  cette  pcn* 

fée? 
Colktet ,  avei-vous  la  cervelle  bleflee  ? 
Néanmoins  i  Qui  remplit  &  coule  douceiaerjt  | 
Qui  met  dans  le  difcours  un  certain  ornement. . .  • 
Pour  caflèr  NONOBSTANT  ,  c'eft  uiï  méchant 

office, 
Que  nous  n0U5  rendripnj  dan»  1«  Cours  de  Jufr 
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DES   MARETS. 

Puifque  CAR  eft  fauve ,  laiflbns  le  relie  en  paix  > 

Et  faifons  iine  loi  qui  demeure  à  jamais. 

0»  Les  Auteurs  aflèmblés  pour  régler  le  Lanrage, 

3>  Ont  enfin  décidé  dans  leur  Aréopage  : 

»  Voici  les  Mots  foufferts,  voici  les  Mots  cafles...i 

Monfieur  de  Serifay  ,  c'eft  à  vous  :  Prononce!^ 

S  E  R  1  S  A  Y» 

Grâce  à  Dieu  ,  Compagnons ,  la  divine  Aflêm- 

blée 
'A  fi  bien  travaillé  ,  que  la  Langue  eft  réglée. 
Nous  avons  retranché  ces  durs  &  rudes  mots , 
Qui  fembloient  introduits  par  les  barbares  Gots  l 
Et  s'il  en  refte  aucun  en  faveur  de  l'ufage , 
JI  fera  déformais  un  méchant  perfonnage. 
Or  ,  qui  fit  L^  important ,  déchn  de  tons  honneurs  i 
IJe  pourra  fins  fervir  qu'à  de  "vieux  Raifonnenrf, 
C0MB1EN-<^E  ,  POUR  CE-QUE  ,  font  un  fon  in-r 

cemmode  > 
i:t  d'autant  O*  parfois  »  ne  [ont  flHï  à  U 

mode. 
Il  Conste  ,  IL  NOUS  APPERT  .  font  termes  de 

BarreoH  ; 
Mais  le  Plaideur  François  aime  nn  air  plus  nouveau^ 
Il  appert  j  étoitbon  pour  Cuias  C7  Barthole  (i)^  a, 
ÎI  CONSTï  »  ira  troHxer  U  Parlement  de  DqU  j, 

C  X  î  ©eux  cêlefctej  Jcntifcoofolt«- 

Tm9  h  '  D 
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Ch,  Malgré  fa  vieillejfe  ,  il  fe  rendra  commun  y 
P^r  les  graves  difcours  de  l* Orateur  le  Brun  (i). 
Du  pieux  chapelain  la  bonté  paternelle  , 
Pjeut  garder  [on  Tombeau  pour  fa  propre  Pu  CEI  LE. 
^ux  jiériles  efprits  ,  dans  leurs  fades  entretiens  , 
On  permet  A  RAVIR  lequel n^ exprime  rien» 
Jadis  eft  conftrvê  par  refpeB  pour  Malherbe, 
Dans  l'Ode  il  a  marché-,  J ADIS  , grave  Vfuperie^' 
£t  de  là  s*abaJjfant  en  faveur  de  Scarron  , 
2l  a  pris  l\iir  burlefque  O"  le  comique  ton  ; 
Mais  il  demeure  exclus  du  difcours  ordinaire  : 
Vieux  J  ADISyC^ep  pour  vous  toutceque  l'on  peut  faire. 
Il  faudra  modérer  cet  indifcret  POURQUOI  > 
JEt  révérer  le  CAR  ,  pour  l'intérêt  du  Roi, 
)En  toutes  Nations  la  coutume  efi  bien  forte  ; 
Cn  dira  cependant  que  l'on  POUSSE  lA  PORTE. 
Noifs  fouffrons  NEANMOINS  ;  C7  craignant  lepalatf, 
Jiouj  laijfons  NONOBSTANT  en  repos  pour  jamais. 
Çu^aH  milieu  des  Cités  la  vaine  CoTTERIE  > 
jiu  prodigue  Cadeau  fît  toujours  ajfortie  : 
£t  que  dans  le  repas  ,  ainft  que  dans  l'amour  t 
Ils  demeurent  Bourgeois  ,  éloignés  de  la  Cour,. 


Auteurs ,  mes  Compagnons ,  ^i  reglei  le  Lafl- 

.       gage,  ^  -  ••:.•.\^^.K 

Avons-nous  afièï  fait  ?  En  faut-il  davantage  ?  ' 

(1)'  M.  le  Brun  ,  Procu-  I  voyez  le  BlCTIONNAîRl 
ICMr  Général  au  P.irlement  |  de  M.  Bayle  ,  A«.  8KVN. 
«le  Dole  ,  s'en  fer\oit  tou-    I    {  ^iwitlt  it  ) 

i«Htt.  Toucbaut^»  le  Bruoj    f 
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LA   TROUPE. 

Voilk  ce  qn^à  feu  près  nonr  penjtons  réfoimcr» 
^nathêmefnr  ceux  qui  v-judront  le  blâmer  ; 
£t  fait  traité  che\  nous  plus  mal  ^h'h»  hérétique  j 
Qui  ne  reconmîtra  la  Troupe  académique, 

DES    MARETS. 
A  ce  divin  Arrêt ,  des  Arrêts  le  plus  beau  i 
Je  m'en  vais  tout-à-l'heure  appofer  le  grand  Sceau. 

fin  4h  Tame  premîcft 


J4        CEUVRÈS  DE  M/l 


SCENE   DERNIERE. 

M.  LE  CHANCELIER,  SERISAY, 
GODEAU,  DES  MARETS, 
SILHON,  CHAPELAIN, 
GÔMBAUD,  BOIS-ROBERT, 
L'ESTOILE,  GOMBERVILLE, 
BAUDOIN,  &c.-..,,,,: 

Es  E  R  I  s  A  Y. 
NEn  ,  ils  font  fortis.  Sans  tarder  davantage , 
Réformons  les  défauts  que  l'on  trouve  an  langage> 
^Et  d\m  ftile  trop  vieux ,  faifons-en  un  nouveau. 
Vous,  parlez,  le  premier,  nofte  à  fag&Godeau» 

GODEAU. 
C'eil  m'oblîger  beaucoup  ;  &  cette  déférence 
Seroit  due  à  guelqu'autre  avec  plus  d'apparencCi 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Vous  êtes  trop  modefte  ;  ôc  votre  dignité..»  ' 

GODEAU. 
-Je  reçois  cet  honneur  fans  l'avoir  «érîtéji 
Je  le  dois  purement  à  votre  comtoine. 

SERISAY. 
On  n'en  fauroît  avoir  aucune  jaloufîc. 

GODEAU. 
Je  dirai  donc ,  Mefïîeurs ,  qu'il  eft  très-împoi  t.int 
P'ôter  de  notre  Langue  ,  OR,  POURCE  Qi-'£> 
d'autant  : 


DE  SAINT-EVREMOND.  j"^ 

C'eft  là  mon  fentimcnt.  Vous  me  voyez  attendre 
QiK-qucIqu'€mulaicur  s'apprête  à  les  défendre 

DES  MARETS. 
Silhon  s'oppofe  enfin. 

S  E  R  I  S  A  V. 

Parlex  dillinûement, 
Vciis,  Monfîcur  de  Godeau. 

CODEAU. 

Je  dis  prepiîérement. 
Que  ces  mot«  font  «fé»>  qu'ils  tombent  de  vieil-» 

ieflèj 
tt  d'ailleurs  il  s'y  trouve  «ne  grande  rudefle. 

S  I  L  H  O  N. 
Tnepte  fentîment  !  Abfurde  vifion  î 
Ces  mots  mènent  enfin  à  la  conclufion  ! 
L'un  (ert  à  réfumer ,  comme  à  la  conféquencf  J 
Les  autres ,  à  prouver  les  chofes  d'importance. 

GODEAU. 
Le  premier  fent  l'école ,  &  tient  trop  du  pédant  ; 
Et  tous  ont  trop  vécu. 

LA   TROUPE. 

Mk/  en  difonr  aHî^vt» 
SILHON. 
Qu'ils  foient  bannis  des  Vers  ,  &  confcrvés  eg 
Profe. 

DESMARETJ. 
Aujourd'hui ,  Profe  &  Vers  font  une  même  chofe» 

CHAPELAIN. 
Il  eft  bien  échauffé  ;  qu'en  lui  tàtc  le  pou». 


1^        ŒUVRES   DE  M,     ' 

s  E  R  I  s  A  Y. 

Ceft  a(rci  drfputé.  MefTieurt,  afîèyeT-votJï : 
Que  qiielqu'autre  futcéde  à  VEvèque  de  Graïïê, 
Parlez ,  vous ,  Chapelain ,  fans  ufer  dej)réfacev 

CHAPELAIN. 
ÎL  Ç0NSTE  j  IL  NOUS  APPERT  ,  font  termes  d^ 

Barreau  , 
Que  leur  antiquité  ^it  porter  au  tombeau^ 

S  I L  H  O  N. 
J'eftime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature* 
Qui  veut  donner  aux  mots  même  la  fépulture^ 

CHAPELAIN. 
Horace  les  fait  naître ,  &  puis  les  fait  mourir  (i); 
Sans  ^uel^ue  métaphore ,  on  ne  peut  difcouiir^ 

S I L  H  O  N. 
Les  mots  peuvent  mourir  5  mais  jamais  métaphore 
N'^vois  drefle  tombeau  pour  de  tels  morts  encore* 

LA   TROUPE. 
Il  C0NSTE,IL  nous  AVVhKTi  doivent  être  abolis; 
Mais  on  ne  les  voit  pas  encore  enfeveli/t 

GOMBAUD. 
Je  dis  que  la  coutume  aflèz  fouvent  trop  forte  j 
Fait  dire  improprement ,   que  l'on  FERMï  LA 

PORTE. 

t'ufage  tous  les  jours  autorife  àes  mot?.; 
pont  on  fe  fert  pourtant  àffez,  œal-à-prof  o^ 

{t)'Ut  PyÂ  fUiit  pyiMt  nutantur  î>i  dnntt  , 

Prima  cddunt   :  il*,   vtrborum  yitHt  inttrit  *ut  f 

Et  /«>r««m   rhu  fl:rent  mtdi   nal.t  ,  yi^enif^e. 

HOHAT.  de  Ane  Pocr.  V,  $•• 


DE  SAINT-EVREMOND.  3/- 

Pour  avoir  moins  de  froid  à  la  fin  de  Decem* 
'    bre, 

Pn  va  POUSSER  SA  PORTE  ,  &  l'on  FERME  S^ 
CHAMBRE. 

S  E  R  I  S  A  Y. 
En  matière  d'Etat ,  vous  favez  que  les  Roî« 
N'ôtent  pas  tout-d'un-coup  les  anciennes  loix  : 
De  Jïiéme  dans  les  Mots ,  ce  n'eft  pas  être  fage  ^ 
Que  d'ôter  pleinement  ce  qu'approuve  Tufagc, 

LA   TROUPE. 

Digne  Yaifonnement  !  Noble  comparaifon  ! 
6irûi>aMd  }t*a  par  de  tort ,  CT"  vohs  ave\  raifonl 

BOIS-ROBERT, 

Me/Tîeurs ,  je  veux  ôter  un  terme  de  coquette  | 
C'eft  le  mot  d'A  ravir. 

L' E  S  T  O  I  L  E. 

Il  eft  bon  en  Fleurette^ 
Cent  Se  cent  faux  galanS  en  leur  fade  entretien  , 
De  ce  mot  d'A  RAVIR  fe  fervent  aflèr  bien  ; 
Er  principalement  dans  les  amours  de  ville , 
A  RAVIR  fe  rendra  chaque  jour  plus  utile. 

LA   TROUPE. 
Jv<,Hs    n'avons   parmi  uohs  tpte  des  Auteurs   4^ 

Conr  t 
Et  partant  enttetnts  de  ce  dernier  éivtottr. 
Lis  Dames  de  QHartier  auront  lenr  COTTEKIE;i 
rftf  fH  niHf  Uijfer<mi  U  droit  dt  Sohrgetifie^ 


ilr. 

1 

II 

E^ 

i  ^Wj^^^l 

• 

^Hk  w  k\  ' 

v\î. 


o 

vu 


0 

-p 

0) 

u 

ai 
-^ 

Q) 
Ti      - 

CQ  ^ 


Q) 
(SI 
•H 

cd 
E3 

03 
(D 


H 


Ui 


-a 
i 

W  Q 

^^ 

•H  ^ 

cd   oj 


03 
X       • 

>  sQ) 

g  . 


H 


Univerub  of  Toronto 
Library 


DONOT 

REMOVE 

THE 

CÂRD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  UMITED 


